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Avant-propos 


LL" 


Hannah Arendt n'appartient à personne. La singularité de sa 
réflexion a réussi à ouvrir un domaine de questions qui font voler en 
éclats les carcans dogmatiques où sa pensée pourrait trouver un asile aussi 
commode que sûr. Mais cette originalité l’a aussi condamnée à une para- 
doxale solitude, encore accentuée par les malentendus et les polémiques 
que son œuvre a suscités, sans être pour autant mieux connue. Que le 
mutisme ou le bruit aient accueilli une pensée portée par le souci de la 
clarté et du dialogue s'explique pourtant : si la philosophie politique est 
longtemps restée un genre quelque peu délaissé, confiné dans les mar- 
ges de la science qui se voue à la recherche positive, une théorie politi- 
que qui s'écarte résolument du chemin tracé par les sciences humaines 
ne peut paraître que franchement incongrue. Aussi les politologues 
n’ont-ils salué l'effort de Hannah Arendt que pour souligner en fin de 
compte la forme trop philosophique de son questionnement, et les phi- 
losophes sont, pour leur part, restés sourds à une œuvre qui se propose 
moins de prendre en charge les fondements du savoir que d’« épier le 
siècie, le bruut et la germination du temps » (O0. Mandelstam). 

À cet écartèlement entre politique et philosophie s'ajoutent encore 
d'autres paradoxes qui brouillent les pistes et barrent efficacement l’ac- 
cès à l'œuvre. Résolument moderne. l'interrogation d'Arendt paraît 
simultanément anachronique dans sa lutte pour la mémoire du vif d'une 
histoire où Socrate côtoie les Dossiers du Pentagone. Allemande par tra- 
diuion, c’est la République américaine de 1776 qu'elle choisit pour para- 
digme : Juive, eile s'attire la réprobation d’une grande partie de la 
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communauté Juive ; libérale réactionnaire aux yeux de certains lecteurs 
du Sysfème totañtaire, elle inspire pourtant les vues démocratiques 
du Free Speech Movement des étudiants de Berkeley. « Conservatrice 
à la manière d'E. Burke » à en croire G. Steiner!, son utopie « anar- 
chisante »? en faic selon H. Morgenthau une fidèle disciple de Rosa 
Luxemburg. 

Si l'œuvre offre un visage composite, elle ne présente pourtant de 
disparités que si l’on se résout à l'analyser selon les classifications en 
vigueur : Jouant sur un nombre considérable de registres, elle possède 
l'unité de jet d'une pensée dont la trajectoire traduit une intuition 
menée à terne. À la limite, chaque ouvrage ouvre de son point de vue 
la perspective entière de la chéorie, les divergences ne résultant que de 
différences d’accentuation. Voilà justement le but de notre recherche : 
donner accès à l'œuvre d'Arendr, et dans la mesure du possible à ses 
intuitions primordiales et à ses intentions fondamentales qui, pour être 
rarement là où les labels éprouvés voudraient les situer, n'en sont pas 
pour autant ambiguës ou contradictoires. 

À quoi s'attache donc Arendt ? Prenant acte de la rupture de |a tra- 
dition, elle propose une réhabilitation radicale du politique comme 
« espace public », pluriel et autonome de délibération et d'initiative d'où 
toute forme de souveraineté serait idéalement bannie. Redonner à la bot 
ligue sa « raison d'êfre » qui « est la hberté et dont le domaine d'exbé- 
nence est l'action », voilà, en résumé, le fil d'Ariane de son investiga- 
tion et le truisme qui doit requérir toute notre attention. Mais il ne s'agit 
pas de se mettre en quête d'une vérité qui, une fois trouvée, permet- 
trait de dresser les plans d'une cité qu'on rêve d'établir de manière 
incontestable ; le projer exige que soient repensées les activités humai- 
nes qui toutes imposent une certaine tournure à l’organisation politique, 
que soient réexaminés le pouvoir, la loi, l'autorité, que soit comprise 
aussi l'histoire de notre temps. la révolution et le totalitarisme. 


Sans être toujours comprise, Hannah Arendt s'est acquis une rela- 
uve célébrité aux Etats-Unis? où — le fait est remarquable — elle a 


1 Lafayette, Where are we ?, Reporter, 9 mar 19%63 

2 H Arendt on Totalianasusm and Democracy, Socxa/ Research, print. 1977, p 130 

3, La réputauon de son « intelligence » lui a valu, par exemple, d'être citée par Woody 
Allen (Side effects, New England Library, 1981) 


AVANT-PROPOS 11 


même influencé le pouvoir judiciaire qui s’est appuyé sur ses observa- 
tions sur « le droit d’avoir des droits » pour interdire plus fermement la 
privation de citoyenneté. En France, où déjà son journalisme a été inter- 
prété comme une tare grave, elle a longtemps traîné le boulet des inter- 
prétations hâtives qu'on a pu faire du Système totalitaire où de Exch- 
mann à Jérusalem et, plus généralement, elle a pâu de n'être ni une 
militante de l'idéal, ni une conseillère en réalisme revenue de tout. S'il 
est vrai, comme il] semble, que les grands appareils théoriques sont à fond 
de cale, si à la faveur d'un dégel de l'histoire la curiosité paraît bien 
renaître pour les œuvres étrangères, peut-être est-il temps de la 
découvrir ? 

Après de courageux efforts de traduction et d'édition, un numéro 
spécial de la revue Esprit a contribué à ouvrir la voie et, peu ou prou, 
l'intruse d'hier est devenue une hôte tolérée. Elle mériterait toutefois 
d'être bien mieux connue, tant il est vrai que sa réflexion se situe au car- 
refour de nos interrogations. « N'est-il pas temps de considérer dans 
l'Etat totalitaire le phénomène qui domine notre siècle, le nouveau par 
excellence de notre époque ? », se dernande M. Gauchet ; les travaux de 
C. Lefort et de C. Castoriadis avaient frayé le chemin, et avec ces auteurs 
et bien d'autres la question de l'institution de la société, de la € divi- 
sion » démocratique et des droits de l’homme retrouve aussi une actua- 
lité. On à pu relire un Tocqueville, découvrir un Patoôéka. Grâce à Haber- 
mas, la distinction entre « pratique » et « technique » a été ranimée. 

Dans d'autres domaines comme l'histoire, il est remarquable que 
P. Veyne insiste sur la capacité d'invention du temps et réhabilite l'ima- 
gination de l'historien, historien dont P. Ricœur s'attache à montrer qu'il 
est aussi un narrateur. Même en biologie et en physique, la nouveauté 
est devenue un problème et c'est très généralement que se pose la ques- 
uon de l’auto-organisation des ensembles humains dans le sens d'une 
complexité et d'une diversité toujours plus grandes!, 


1 Pour ne citer que quelques textes récents sur ces questions H Arlan, Enére le cristal 
et da fumée, Paris, Seuil, 1979 , C Castoriadhs, L'énctitution imaginare de la société, Pans, 
Seuil, 1975 : P Clasrres, La Société contre l'Etat, Paris, Minuit, 1974 : M Gauchet, L'ex- 
pénence totalitaire et la pensée de la politique, Ecfar, quullet-aoûr 1976 : J Habermas, 
Théone et pratique, Pans, Payot, 1975 : C. Lefort, L'invention démocratique, Pans, Fayard, 
1981 : E de La Boétie, Le Discours de la servitude volontaire (commentaires de P Clas- 
tres et de C. Lefort), Pans, Payot, 1978 : J Patocka, Essais hérétiques, Lagrasse, Verdier, 
1981 : I Pngogine et [. Stengers, La Nouvelle Aliance, Pans. Gallimard, 1979 : P Ricœur 
(sous la dir de), La marrativité, Paris, CNRS, 1980 : P. Rosanvallon, Le capitalisme utopr 
que, Seuil, 1979 ; #.a., Reyomer le politique, Pans, Galilée, 1981. 
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Du côté des philosophes, 1l devient envisageable de restaurer dans 
ses droits la « perturbation + politique sans ambitionner d’édifier une 
philosophie de l'hustoire « La plupart des philosophes ont une passion 
pour la nécessité, et c'est ce qui en à fait des philosophes , la conun- 
gence les mettait mal à l'aise » (E Gellner) C'est moins vrai aujourd'hui 
et, les critiques des théories de la conformité à une essence aidant, une 
pensée du sens commun qui ne se situe pas « à l'écart du sentier des 
hommes » (Parménide) et prend en compte l'apparence, le doxique, la 
mémoire, peut être réhabihtée La splendeur des idées s'étant quelque 
peu échipsée, 1l y a place pour une réflexion qui, sans oublier la philo- 
sophie et tout en préservant un horizon normauf, s'attache à ce qui est 
à portée de la main 

Toutes ces directions de recherche recoupent les interrogations 
d'Arendt qui, opposant à l'application d'un savoir technique un juge- 
ment nourr: par ia mémoire de l’histoire, tente de redonner un sens posi- 
tif à la politique comme domaine autonome dont la domination n'est 
justement pas là marque propre Toujours relancée par l'actualité, sa 
théorie propose un autre commencement qui ébauche quelques répon- 
ses à nos perplexités et, au moins, libère le regard 


Cet ouvrage reprend sous une forme modifiée et allégée une thèse 
de troisième cycle présentée à Panis X et à l'EPHE (V° secuon) Qu'il nous 
soit 1c1 permus de remercier, sans sacrifier à un quelconque usage, tous 
ceux qui ont permis l'achèvement de cette recherche, au premier rang 
desquels 1l est impossible de ne pas citer M Abensout, M McCarthy, 
À Pons, R Schurmann, P Valadier et tout le groupe « philosophie » 
de la revue Erprit Dédions enfin notre travail aux amis sans lesquels 
jamais ce projet n'aurait vu le jour 


Une approche biographique 


à Les rôles que nous avons joues dans ce vaste gouf. 
fre du fers. s 
SHAKESPEARE. 


Pour singulière qu'elle soir, la réflexion de Hannah Arendt n'est pas 
issue de nulle part, et, loin de scintilier à l'écart du monde, elle s'adosse 
à un temps et à des lieux. Avant d'observer la politique, Arendit en a 
sub1 les heurts et on a pu dire de sa vie qu'elle est une « parabole, non 
seulement de notre époque, mais de plusieurs siècles de pensée et d'ex- 
périence européennes »!. Les repères biographiques que l'on peut tra- 
cer, essentiellement grâce au très précieux ouvrage d'Elisabeth Young- 
Bruehl consacré à la vie de notre auteur*, fournissent peut-être la meil- 
leure introduction à son œuvre. 


— Une ligne de vie 


Née à Hanovre le 14 octobre 1906, Hannah Arendt passe son enfance 
à Kômgsberg. Son grand-père paternel érait l’une des personnalités en 
vue de la communauté juive de ce haut lieu de l'Axfklärung et son 
grand-père maternel, Juif émigré de Lithuanie, y avait fait fortune dans 
le commerce du thé. $es parents étaient cultivés et progressistes : Paul 
Arendt, ingénieur et grand amateur d'humanités, et Martha, dont les 


1. E Gellner, Times Littergry Suphlement, 6 août 1982 

2 Hannah Arendt For Love of the World, Yale University Press, 1982 Cerre bio- 
graphie intellecruelle solidement documentée qui s'appuie sur des rextes ec des correspon- 
dances sauvent inédits éclipse le seul ouvrage consacré, à notre connaissance, à l'ensem- 
ble de la pensée d'Arende (M Canovan, The Political Thought of Hannah Arendt, New 
York/Londres, Harcourt Brace Jovanouich, 1974) 
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sympathies politiques allaient au socialisme de Bernstein comme aux 
idées de Rosa Luxemburg, préféraient l'idéal goethéen de la Br/dung à 
la synagogue et c’est dans cet esprit que sera élevée leur unique enfant 
Un professeur hasardait-il en classe des remarques antisémites (en général 
dirigées contre les Oséfuden non assimilés nombreux à Kônmigsberg), que 
Hannah Arendt avait pour instruction de quitter la classe et de rentrer 
chez elle ; mais, comme elle le rapporte elle-même, le mot « juif » 
n'était jamais prononcé à la maison!. 

Les fées ne se sont pas longtemps attardées près du berceau. Atteint 
de syphilis depuis sa jeunesse, Paul Arendr doit être interné, et il meurt 
fou en 1913. L'année suivante, la menace d’une invasion « cosaque » 
oblige Martha et sa fille à fuir pour un temps Künigsberg. L'adolescente 
affirme tôt son indépendance d'esprit et, sa précoce intelligence aidant, 
elle aborde Kant à quatorze ans, se passionne pour Kierkegaard et l'étude 
du grec. Le remariage de sa mère en 1920 ne lui permettra pourtant pas 
de remplacer le père absent. 

Malgré bien des difficultés financières, les années d'université sont 
particulièrement intenses. En 1924, elle suit à Marburg les cours de Hei- 
degger, et la rencontre avec le brillant professeur de rrente-cinq ans (on 
parle déjà de « génie »} sera décisive pour la jeune fille qui accomplira 
avec lui son éducation philosophique et même, comme E. Young-Bruchl 
le révèle, son éducation sentimentale?. Si les prises de position des 
années de rectorat feront choir l’idole, st en 1945 Arendt accablera une 
pensée orgueilleuse et finalement vaine qui se délecte de ses propres jeux 
de miroir, elle témoignera par la suite d'une grande mesure dans ses 


1. Cf + Seule demeure la langue marernelle », entreuen traduit dans Esbré, juin 1980 

2 Faut-il croire que l'élève à été l'inspiratrice de la pensée du maitre dans les añnées 
décisives qui ont vu münir fers und Zest, comme Heidegger l'aurait confié à Arendt (cf 
E Young-Bruehl, op. «4, p 50)? Il est certain que ce premuer amour à été encore plus 
marquant pour Arendr, mème s E Gellner va beaucoup trop loun en interprétant sa pensée, 
et notamment sa tolérance prétendue pour le romanusme allemand et son élucidation du 
totahitansme, à la lumière de cette haison (Trmes Literary Supplement 6 août 1982) Mars 
il est curieux de vour dans ce contexre un K Popper s'emporter au point d'intervenir dans 
le courrier des lecteurs du T£S pour accuser Arendt de « trahison des clercs »= et, sans argu- 
ment aucun, la présenter comme une thunférare d'un irratronahisme dévasrateur comme 
ss Arendt avait jamais attaqué la raison « en l'associant avec la bombe atomique », comme 
a l'expression « ka banalité du mal » était « dans son origine inconsciente une défense de 
Herdegger et du romantisme » (715, 10 sept 1982)! S'il est impossible à écarter comme 
relevant du simple domaine des ragots philosophiques, le Len secret entre Éroñes ana Polifes 
(utre d'un excellent arucle non publié de M Denneny sur Arendt} nous semble infini- 
ment plus complexe que ne voudrait le faire croire la Libre association poppérienne 
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Jugements sut l’« erreur » de ce professeur peu ordinaire dont la pensée 
l’a profondément marquée Mais elle aura aussi d'autres maîtres elle 
suit l'enseignement de Husserl à Fribourg (1925), assiste aux sémanai- 
res de R Bultmann sur le Nouveau Testament, et surtout fat la connais- 
sance de Jaspers qui deviendra son directeur de thèse et restera jusqu'à 
sa mort un guide irremplaçable et un père par l'esprit Avec lus, la rai- 
son se faisait « praxis », dira-t-elle, et l'égarement du géme qui préfère 
la pensée pure à la compréhension efficace n’était pas à redouter 

À vingt-trois ans, Ârendt publie sa thèse de doctorat sur Le concept 
d'amour chez saint Augustin où elle mterroge, en une centaine de pages 
d’allure systémarique, non le Père de l'Eglise, mais le penseur qui, dans 
le jeu de ses « complexes » (Zusammenhange) conceptuels, a relativisé 
l'amour du prochain en le faisant transiter par Dieu et la perspective de 
l'éternité isolant l'individu dans un face à face avec son Créateur Cette 
même année, elle s’installe à Bern, épouse un Jeune philosophe, Gun- 
ther Stern (a4as G Anders), avec qui elle signe un arucle sur Rulke et 
une recension criuque de Jééo/ogie et utopie de K Mannheim Mais rien 
n est encore joué quant aux grandes ortentations de l'œuvre, puisqu'à 
l'époque Arendt juge « très ennuyeuse » la question juive et reste insen- 
sible à la politique en général C'est Kurt Blumenfeld, porte-parole de 
l'Organisation sioniste allemande, qui sera son mentor en politique et 
évetllera la conscience de son identité juive , cette dernière question est 
même au centre de la biographie de Rahel Varnhagen à laquelle elle s'at- 
telle l'égérie des salons berlinois de l'époque romantique à tenté, sa 
vie durant, d'échapper à sa judaité par la conversion et le mariage, avant 
de tardivement reconnaître l'échec de son assimilation et d'accepter son 
identité De cette biographie, qu'on peut être tenté d'interpréter comme 
un fragment d'autoanalyse, eile aura terminé onze chapitres sur treize 
en 1933 

Dès 1932, Arendt songe à l'exil , après l'incendie du Retchstag, elle 
aide, avec son mari, des communistes qui cherchent à fuir l'Allemagne , 
un travail 1llégal pour le compte de K Blumenfeld lu: vaut d’être arré- 
tée quelques jours durant et c'est de justesse qu'elle quitte le pays Dès 
lors, c'est comme juive qu’elle voudra se défendre et résister, non par 
dés travaux intellectuels, mais par un « practical work » 

À Paris, où elle a rejoint Gunther Stern en 1933, elle collabore à 
diverses organisations juives avant de devenir secrétaire générale de 
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l'« Aliah des jeunes », organisme qui faciirait l'émigration en Palestine 
d'enfants de réfugiés juifs , elle suit aussi, grâce à R Aron, les fameux 
cours de Koyève sur Hegel, rencontre Brecht, se lie avec À Koyré et 
W Benjamin Séparée de son mari en 1936, elle fait la connaissance de 
Heinrich Blucher, un communiste non juif de Berlin qui avait parucipé 
aux conseils de 1918 Homme d'action, spécialiste d'hastoire mulitaire, 
autodidacte féru de philosophie et d’hustoire de l'art, 1l prendra ses dus- 
tances par rapport au marxisme à l'époque des procès de Moscou et, sous 
son influence, Arendt s'ouvrira aux problèmes de la politique mondiale 
À peine se sont-ils mariés en Janvier 1940 que trous deux se retrouvent 
internés Profitant de ia débâcle de juin 1940, Arendt réussit à s'échapper 
du camp de Gurs dans les Pyrénées, retrouve par miracie son mari et 
s'embarque avec lui en janvier 1941 pour New York en emportant dans 
ses bagages les Thèses sur lz phudosophie de l'historre que Benjarun avait 
confiées au couple avant de trouver une mort tragique 

À New York, Hannah Arendt se lance dans le journalisme Dans ses 
nombreuses contributions à l’hcbdomadare de langue allemande 
Aujbau, elle défend notamment l'idée d'une armée juive, dont le 
combat contre le nazisme servirait aussi à éveiller cette conscience poli- 
tique qui, à ses veux, fait cruellement défaut à son peuple Songeant 
à l'après-guerre, elle dénonce — comme elle l'avait déjà fait en France 
— les dangers inhérents au nationalisme sioniste et l'on retrouve, pré- 
figurés dans sa recherche d'une nouvelle base théorique pour la politi- 
que juive, certains thèmes de ses essais ultérieurs S’opposant au projet 
d'Etat juif défendu par Ben Gourton, elle soutient en 1943 l'idée d'une 
« authentique fédérauion » binationale, où n1 les Juifs ru les Arabes ne 
bénéficierarent d'un statut majoritaire, et qui, éventuellement, pourrait 
être intégrée au Commonwealth britannique Mal accueillies, ses prises 
de position lui valent de faire l'apprentissage de cet isolement dont elle 
aura souvent à pâur du fait de son esprit polémique et de son manque 
de tact chronique 

En mat 1948 paraît un de ses derniers grands articles consacrés à la 
question juive «€ To Save the Jewish Homeland There 1s Suil Time » 
Décelant des traces de fanatisme dans l’unanimité pro-israélienne de la 
communauté juive, prévoyant les dangets auxquels serait confronté un 
Etat 1solé au sein du monde arabe, elle accuse les partisans de la parti- 
uon de «+ chauvinisme raciste » La dureté du texte, dont l'irome 
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mordante ne ménage quasiment personne, est à la mesure de [a décep- 
ton d'Arendt qui espérait l'instauration d'un nouveau type de rapports 
politiques fondé sur le modèle d’un se/f government de conserls judéo- 
arabes , l'Etat d'Israel n'incarne à ses yeux qu'une occasion manquée, 
pursqu'à l'invention d'une forme inédite on a préféré la conception péri- 
mée de la souveraineté étauque S’'aturant des imimttiés durables, Arendr 
ne sera guère soutenue que par Judah Magnes, l'animateur en Palestine 
du part: Ikhud Interrogée en 1953 sur Les incidents de Kybia, elle répon- 
dra qu'elle ne veut « plus rien avoir à faire avec la politique juive »' 

Parallèlement, entre 1944 et 1952, Arendt exerce des responsabili- 
tés au sein de l'organisme European Jewish Cultural Reconstruchon qui 
s'efforce de sauver les trésors culturels du peuple juif , editor aux Scha 
ken Books elle publie des rextes de B Lazare, de G Scholem et le /owr 
nal de Kafka , collaboratrice remarquée de la Parfisan Review, elle s'ern- 
ploie à faire connaître au public américain les grands auteurs de langue 
allemande Durant ces années elle se lie avec À Kazin, R Jarrell et 
H Broch, et surtout, en 1945, elle commence à rédiger l'ouvrage dont, 
déjà à Paris, elle avait müni le proyet avec Heinrich Blucher une étude 
sur l'antisémistime et l'impérialisme Ce n'est qu'en 1948 que l'idée du 
totalitarisme s’imposera à elle et que l'ouvrage trouvera son plan et son 
utre défimitif The Orrgins of Totahtaranism 

Dés sa publication en 1951, le livre assure la célébrité à son auteur 
Après avoir obtenu la citoyenneté américaine cette même année, sans 
avoir eu à payer « le prix de l'assimilation », Arendt entame une carrière 
universitaire qui lui permet de se consacrer à ses propres recherches dans 
le domaine de la théorte politique Invitée à l'Université de Princeton 
en 1953 (elle sera la première femme à y occuper une chaire de profes- 
seur en 1959), à Berkeley en 1955, à Chicago en 1956, elle prépare une 
étude sur le marxisme destinée à prolonger son investigation sur le tota- 
htansme Le projet s’élargit au fil des ans, et c'est bientôt toute la tra- 
dition classique de la pensée poliuque qu'elle s'efforce d'interroger afin 
de redonner sens au « politique » Ces années de réflexion donneront 
naissance à trois ouvrages fondamentaux The Human Condition (La 
condition de l'homme moderne) est publié en 1958, la suite d'essais Be/ 
ween Past and Future (La cnse de la culture) paraît en 1961 et On Revo- 
lution (Essar sur la révolution) en 1963 





| E Young-Bruchl op ef p 291 
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La vie d’Arendt ne se confond pas pour autant avec son œuvre En 
1949, 1952 et 1956, des séjours en Europe lu: permettent de revour 
R Guardim, R Aron, A Koyré, son amie d'enfance Anne Weil 
(l'épouse d'Eric Weil), Heidegger et Jaspers Ce dernier avait fait publier 
en 1948 les Sechs Essaÿs (repris dans Die Verborgene Tradition) de son 
ancienne élève, qu1 pour sa part avait introduit le philosophe allemand 
auprès du public américain , tous deux poursuivront un dialogue fruc- 
tueux sur la culpabilité allemande, l'avenir de la RFA et les minces pos- 
sibilités d’un « nouveau commencement » en Europe (Arendt n'écartait 
pas l'hypothèse d'une renazification de l'Allemagne et avait toutes les 
raisons d'être pessimiste quant aux chances de a fédération européenne 
qu'elle avait appelée de ses vœux à la fin de la guerre) Maïs c’est sur- 
tout la politique américaine qui requiert son attention en plein mac- 
carthysme, elle souligne dans un article sur les « ex-communistes » tous 
les dangers qu'il y a à brandir la démocratie comme une cause 1déolo- 
pique et à combattre le totalitarisme en adoptant les méthodes de l'ad- 
vetsare * à cette entité vivante qu'est l'Amérique, écnit-elle, « le gissent 
appartient autant que le consent » Le souci de la défense des libertés 
politiques débouchera sur un projet de revue en collaboration avec 
Arthur Schiesinger Jr, Dwight Macdonald et Mary McCarthy 

L'actualité va relancer la réflexion d'Arendt Le grand événement de 
ces années sera pour elle le soulèvement hongrois de 1956, qu: fournit 
l'exemple d'une authentique révolution, nullement promue d'en haut, 
mais 1ssue de l'action spontanée du peuple lui-même La seconde édi- 
tion remaniée des Organes (1958) et l'Essar sur da révolution insisteront 
sur cette brève ouverture de l’histoire qui vit resurgir la tradition 
« cachée » des conseils 

En 1961, ÂArendt se rend à Jérusalem afin d'assister au procès 
Erchmann pour le compre du New Yorker Repris en volume dans 
Erchmann in Jerusalem, ses arucles vont déchaîner une rempête polémi 
que qui contribuera à la célébrité de l'auteur, mais non à la compréhen- 
sion de sa pensée Accusée de piétiner des tombes encore fraiches pour 
avoir, violemment «l est vrai, mis en cause l'attitude des Conseils juifs 
face au nazisme, suspecte de complicité avec les bourreaux pour avoir 
brossé le portrait d’un Eichmann nullement sadique, mais seulement 
caractérisé par une ternfiante < superficialité », Arendt sera muse à l'in- 
dex par une grande partie de la communauté juive et l'on voudra voir 
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en elle une incarnation contemporaine de la « haine de so1 juive » théo- 
nsée par T Lessing Les graves questions posées par cet ouvrage, au ton 
parfois très sarcastique et dont la documentauon historique semble effec- 
tivement pouvoir être prise en défaut, se sont vues occultées par des cli- 
chés (la « banalité du mal ») qui ont pu servir de référence aux thèses 
les plus avenrureuses sur une prétendue complicité entre victimes et bour- 
reaux Le problème fondamental du lien entre le mal et « l'absence de 
pensée » sera abordé par Arendt, sobrement cette fois, dans la partie éth1- 
que de son dernier ouvrage 

Professeur à Chicago en 1963, puis à la New Schoo! for Soctal 
Research de New York en 1967, Hannah Arendr voit ses travaux peu à 
peu récompensés par quantité de distinctions honorifiques aux Etats- 
Unis, mais aussi en Europe Au prix Lessing de la ville de Hambourg 
(1959) — qui lui permet d'évoquer en Allemagne la question du passé 
allemand — s'ajoute Le prix Sigmund Freud de la Deutsche Akademie 
fur Sbrache und Dichtung (1967) En 1975, elle se voit décerner le prix 
Sonnimg (le « Nobel danois ») pour sa « contnburion à la culture 
curopéenne » 

Figure de proue controversée de la vie intellectuelle américaine, elle 
s'intéresse de plus en plus à la fin des années soixante à la crise des Etats- 
Unis , les textes regroupés en 1972 dans Crises of the Republic (Du men 
songe à la violence) témoignent de ses craintes face aux périls de la poli- 
uque d'srrage making d'une République livrée aux décideurs profession- 
nels de la Maison Blanche Ses dernières années sont en revanche essen- 
uellement consacrées à une étude sur La vre de d'esprit qui marque un 
retour distant à ses premières amours Ja philosophie Cette très libre 
interrogation sur la pensée, la volonté et le jugement fournit son thème 
aux Gifjford Lectures de l'Uruversité d’Aberdeen dont Arendt est l'hôte 
en 1973 et en 1974 Mais le 4 décembre 1975 une crise cardraque la ter- 
tasse dans son appartement du Riverside Drive Si La me de l'esprit paraît 
à utre posthume en 1978 grâce aux soins de Marÿ McCarthy, cette pen- 
sée de l'inachèvement restera à jamais inachevée, puisque de /zdging on 
ne trouvera sur une machine à écrire que deux épigraphes, dont l’une, 
due à Caton l'Ancien, résume l’un des aspects d'une pensée intransi- 
geante qui ne $ est jamais départie de sa faculté de juger « vrcérex causa 
dus placuit, sed victa Catoni » (a la cause victorieuse plut aux dieux, mass 
celle des vaincus plut à Caton ») 


FF. LA PENSÉE POLITIQUE DE HANNAH ARENDT 


— La dot d'une histoire 


La « Juive allemande chassée par les nazis s — ainsi qu'elle s’est elle- 
même définie — qui a traversé l'Europe des bords de la Prege jusqu'au 
campus de Berkeley appartient bien à la culture allemande Quanuté 
d'influences l'unissent à son pays d'origine comme à sa langue mater- 
nelle, et son premier horizon intellectuel est celui de la philosophie alle- 
mande S'il ne faut pas accorder à sa liaison avec Heidegger une quel- 
conque signification historico-mondiale, 1l est certain que sa formation 
a marqué d'une empreinte durable sa réflexion la plus concrète et que 
l'exégèse des pré-socratiques s'est révélée une excellente préparation au 
déchiffrement des Dossiers du Pentagone Récusant son assimilation à 
la philosophie des « penseurs de carrière » et se démarquant de la tra. 
diion métaphysique, Arendt concède pourtant «+ d'une certaine façon, 
je suis une phénoménologue, mais pas à la manrère de Hegel, ou de 
Husserl »!, et toujours elle usera en les transposant des ressources de ce 
qu'elle critique Rien ne lui est plus étranger que le tempérament phi- 
losophique attaché au posiuvisme et à La philosophie analytique anglo- 
SaXONNE 

Mais, plus qu'un héritage culturel, c'est l'histoire du xx: siècle qui 
a suscité sa pensée Sans père, sans patrie de 1933 à 1951, tôt familiari- 
sée avec les situations d'exception, elle n’a pas esquivé son temps et, sans 
jamais avoir à disputer son existence à celle de ses livres, cile a rransformé 
la dot de son husrorre en réflexion Son œuvre, qui se défend d’avoir la 
nécessité du cristal, n'est sous ce rapport qu'un post-scriprum qui donne 
forme aux lignes de faille de sa vie Privée de tout sentiment d'appar 
tenance et bénéficiant de cette exterrironalité, elle a vu dans la question 
juive comme dans le toralitarisme les résumés les plus aigus de tous les 
problèmes poliriques qu’une rradition exténuée ne peut résoudre 

Son expérience de réfugiée juive est centrale dans sa réflexion 
Comme bien d’autres Juifs de sa générauon ou de celle de ses parents, 
elle a perdu l'héritage des ancêtres, abandonné leur système de croyan- 
ces religicuses, sans pour autant rejeter sa judaité et s'installer dans le 


1 E Young Bruehl op 6: p 405 
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monde de la genulité!. Elle ne s'est pas donné le change en se dupant, 
comme Rahel Varnhagen, par un repli dans les régions de l'intimité et 
elle n'a pas, comme F. Kafka ou W. Benjamin, cherché à surmonter ses 
impossibilités dans la fiction. Tôt elle a voulu devenir une « paria 
consciente », aux prises avec le réel. Or, « dès que le paria entre dans 
l'arène politique, et traduit son statut en termes politiques, 1l devient 
un tebelle »2. Si Arendt s’est effectivement rebellée, si cette rébellion 
lui a interdit une solidarité aveugle, elle n’a jamais, pensons-nous, signi- 
fié déloyauté ou reniement, mais seulement responsabilité ; comme l’a 
noté À. Kazin, elle était « une traditionaliste qui n'a pas trouvé de tra- 
dition pour son judaïsme »* et jamais, pour emprunter ses propres ter- 
mes, elle n'a souhaité « changer ou désavouer » la « donnée réelle et 
indiscutable » qu'est sa judaïté* ; bien plus, c'est comme juive qu'elle 
s'est défendue et qu'elle a, vingt ans durant, travaillé au sein d'organi- 
sations juives. 

Cette appartenance assumée à un peuple paria a joué un rôle déci- 
sif dans sa pensée ; dans ses nombreux articles des années quarante, la 
question juive apparaît même comme le principal révélateur de la société 
moderne, l’histoire du peuple juif. plus exposé que d’autres, ayant pré- 
figuré les malheurs de l’Europe. 

Le destin moderne du judaïsme a été celui d’un peuple dispersé, 
« sans gouvernement, sans pays et sans langue » (As. 33}, que l'expé- 
nence de l'exil a privé d'espace public d'action. Compensant cette 
absence de tradition politique, l'espoir messianique a tendu à rejeter dans 
l'au-delà la solution aux problèmes les plus concrets et la mystique a par- 
fois pu favoriser la croyance en l’histoire particulière d'un peuple rejeté, 
mais qui s'est aussi, dans une certaine mesure, voulu à part. Aux veux 
d'Arendt, l'histoire juive paraït bien être celle d’un progressif devenir- 
étranger au monde (certes ponctué par des mouvements aussi importants 


1. R H Feldman a recueilli en volume l'essentiel des écrits peu accessibles d'Arcndt 
sur la culture, l'hustoure et la politique juive (The Jess ar Panah Jeursh Identity and Poñtres 
in the Modern Age, New York, Grove Press, 1978), Sa précieuse introduction, dont nous 
nous inspirons, démontre la cohérence du lien qui unit chez Arendt l'approche du pro- 
blème quif et la chéorie politique 

2. VT ÿtet The Jew as Parnah, p. 77 (à propos de B. Lazare) 

3 Woman in Dark Times, Nes York Review of Books, 24 juin 1982, p. 3, 

4 In G Scholem, Fidélité et uiopre, Paris, Calmann-Lévy, 1978, p 222 
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et politiquement signifiants que celui de Sabbatar Zevi!), et, comme 
elle l'écrit, « quand le caractère de paria a persisté des siècles durant, on 
peut parler d'une véritable acosmie fwor/dlessness) » (Vies 22) Désha- 
bitués de l'acuon, les Juifs n'ont longtemps conçu l'humanité que + sous 
la forme de la fraternité » (res 22) non politique, et cet 1rréalisme pas- 
sif ne les a pas préparés à réagir devant la montée du pangermanisme 
et de l'antisémitisme qui allait les précipiter à l'avant-scène de l’histoure 
Déchirés entre la résignation du + paria » habitué à subur et l’impossi- 
ble assimilation du « parvenu » — les deux rôles que la société leur impo 
sait au stècle dernier —, 1ls ont été les premiers à subrr la désintégra- 
tion sociale qui a préludé à la privation des droits, à l'exil, au génocide 

Rompant avec un providentialisme suicidaire et la croyance « perni- 
cieuse » aux lois de l’histoire, le siontsme à bien témoigné d'une réelle 
volonté d'action, mais ce combat pour la dignité et la liberté est, selon 
Arendt, resté prisonnier du cadre idéologique de l’Etat-nation européen 
A T Herzl, elle préfère B Lazare qui a inspiré ses propres prises de posi- 
uon en faveur d'une lutte qui n'envisage pas d'abord la question de 
l'Etat sous un angle rernconial, mais affronte l'antisémitisme sur son pro- 
pie terrain Refusant l'alternative entre le repli assamilatonmuste et le 
nationalisme sioniste, elle s’est efforcée de trouver son identité dans une 
théorie politique soucieuse d'une hberté aussi éloignée de la symbiose 
universahste que du particularisme 


— Face à la nouveauté totalitaire 


Mais c’est principalement la confrontation avec Le « mal radical » du 
nazisme et du stalhinisme qui a provoqué ia réflexion d'Arendt et il 
importe dès cette introduction de faire ressortir la profonde originalité 
de sa théorie de la domination totale où, d'une certaine façon, se 
retrouve en getme toute sa pensée Bien qu'encore incrédule en 1943 
lorsque lui sont parvenus les premiers échos de la « solution finale » 
(e c'était vraiment comme si un abîme s'était ouvert »?), elle propose en 
1951, presque sans recul, une première analyse du rotairarnisme, où elle 


1 Cf Jewish History Revised (recension des Grands courants de la mystique juive de 
G Scholem), /euwssh Frontier mars 1948 
à Cité: E Young Bruchl of cerf p 185 
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reconnaît une forme politique moderne qui ne ressembie en rien aux 
gouvernements à poigne traditionnels Très schématiquement, cette 
modernité tient à quatre traits dont la combinaison introduit une césure 
dans l'histoire La domination repose sur le brassage de masses humai- 
nes à la fois acomisées et indifférenciées, broyées jusqu'à former une 
matière sociale inerte dont la trame s'est disloquée N'empruntant à 
l'Etat qu'une façade, le régime n'a rien de monolithique, puisqu'il s'or- 
ganise au contraire sur la base d’un foisonnement d'instances rivales — 
au prenmuer rang desquelles le paru et la police — dont la concurrence 
anarchique renforce la toute-puissance du Chef qu: monopolise la déci- 
sion Sie le pouvoir de l’orgamisation peut détruire le pouvoir de la réa- 
lité » (ST 117}, c'est que la dynamique de cette domination est entre- 
tenue par l'idéologie, autrement dit la « logique d'une idée » qui modèle 
le vrai et annonce le réel en fonction des lois supposées de la Nature ou 
de l'Histoire Enfin les camps de concentration représentent la pointe 
avancée de la terreur totalitaire dont ils sont les laboratoires à est indurs- 
triellement expérimentée l'éradication de la « diversité humaine », de 
l'humain devenu superflu 

Les classifications traditionnelles d'Aristote ou de Montesquieu, qui 
n'envisageaiënt que la tyrannie ou le despotisme, sont frappées de nul- 
lité, les analyses « rattonnelles », libérales où manustes, s’enlisent face 
à une terreur qui ne répond à aucun cntère utihtaite puisqu'elle redouble 
précisément lorsque l'opposition est anéantie La pensée Juridique et le 
sens commun s'effondrent devant le crime de génocide qui rend impos- 
sible pardon ou punition. C'est de la terrifianre originalité d'un événe- 
ment qui défie l'entendement et invalide nos cadres de référence 
qu'Arendt va s’efforcer de prendre la mesure 

Le « totalitarisme », 1l est vrai, n'était pas ignoré avant elle! Le 
22 juin 1925, Mussohiru avait glornifié le stafo totalitano à la philosophie 
duquel Genrile à été préposé , adopté par le journalisme anglais à la fin 
des années vingt avec la connotation péjorauve de gouvernement 1llimuté, 
le terme a été popularisé en Allemagne par E Junger et C Schmitt 
Qualifiant souvent l'Allemagne et l'Italie, peut-être plus rarement 


1 Cf L Schapuro, Totarianmemism Londres The Pall Mall Press, 1972 ,R Orr, Reflec- 
uons on Totalitananism Poffical Studies, XXI (4), déc 1973, p 481-489 ,F Châtelet 
et E Pisier-Kouchner, Ler concehtions politiques du XX siècle coll « Thémuis », Parts PUF. 
1981, chap 5 On trouvera auss dans ces études les principales réferences bibliographiques 
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l'urss, l'expression était presque courante avant-guerre, même si elle 
faisait l’objet de définitions floues puisqu'elle désignait « l'oppression 
des appareils » (E. Mounier), où encore servait à stigmartiser l'irrationa- 
lisme existentialiste!. Dès les années trente, on disposait d'ailleurs déjà 
sur Staline où Hitler des importantes études de B. Souvarine (1935) ou 
de K. Heiden (1933), et C. J. Hayes avait en 1939 esquissé une théorie 
philosophique du totalitarisme. Cette même année, l'ex-président du 
Sénat de Dantzig H. Rauschning avait publié sa Révo/ution du mhilsme 
où 1l décrivait le nouvel ordre national-socialiste comme < du mouvement 
pur et simple, du dynamisme à valeur absolue, de la révolution ä déno- 
minateur toujours variable ». En 1942 était paru le Behemoth de F. Neu- 
mann, auquel Arendt empruntera, avant de l'abandonner, l'idée de 
« l'impérialisme racial » nazi. À la fin de la guerre, le recueil The Dark 
Side of the Moon de survivants polonais des camps stalintens et Les fours 
de notre mort de D. Rousset avaient fait comprendre que les limites du 
possible avaient reculé, que l'histoire s'était engouffrée dans l’abjection 
ec qu'il n'y avait pas de bornes à la régression. 

Arendt a une grande dette vis-à-vis de tous ces textes ; toutefois, 1l 
n'existait en 1951 aucune analyse fouillée du nazisme et du stalinisme, 
où l'on ne reconnaissait souvent que des monstres sortis de l'égout ou 
des formes plus ou moins pathologiques d’une démonologie politique 
aussi vieille que le monde. Dans les « trappes d'oubli » (foles of obk- 
von) des camps, on n'avait pas encore décelé le symptôme d'une ter- 
reur organisée dont la visée parfairement moderne est d'effacer route 
spontanéité, d'instaurer la « désolation » en dépossédant la société de 
toute forme d'initiative, même non politique. De l'événement, nul 
n'avait réellement scruté les « origines », et si l’économie ou l'histoire 
intellectuelle livraient des clés’, nul ne s'était avisé de rechercher les 
ingrédients politiques du cotalirarisme dans le délitement de l'Etat-nation 
et l'idéologie impérialiste. 

Originale, la théorie d'Arendt l'est restée puisqu'elle n'a pas fait 
école, n: emporté l'adhésion malgré l'influence de l'ouvrage sur ce qui 
s'est publié sur la question. D'une part, dès les années cinquante, on 


. Cf H Marcuse, The Suuggle against Liberalismn un the Totahtanan View of the State, 
repris in Negañons, Boston, Beacon Press, 1968 

2 Dés 1919, K Popper dut avoir songé à sa « société ouverte », et The Rozd to Serf 
dom de F Hayek er La grande transformanon de K Polanyi darent de 1944 
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1 souvent voulu voir dans la totalitarisme un simple slogan desuné à jus- 
ufier la guerre froide et ce raisonnement a durablement discrédité un 
concept qui a pu passer pour mort-né D'autre part, si le terme est entré 
dans les mœurs et connaît aujourd'hui une certaine fortune, force est 
de constater qu'il recouvre une catégorie nébuleuse à l'enseigne de 
laquelle logent les réalités les plus floues L'intérêt du diagnostic 
d'Arendt, qui aiguise le concept au lieu de l’émousser, ressort du 
contraste de ses vues avec quelques théories venues des horizons les plus 
divers qu1 diluent irrémédiablement le concept en y incluant qui l'em- 
pire Inca, qui le Bas-Empire romain 

Légion sont les interprétations qui, faisant la part belle à l’histoire 
des idées, retrouvent le totalitarisme en germe ou en acte chez les mai- 
tres penseurs de la philosophie ou dans le langage politique conserva- 
teur, révoluuonnaire, romantique Or, si le discours nazi ou stalinien 
s'est effectivement réclamé de telle ou telle théorie, n1 la rhétorique poli- 
uque, n1 Marx ou Fichte n'ont permis les charmiers d'Auchwitz ou de 
la Kolyma, un monde au sens propre séparant la pensée et l'histoire Des 
raisons qui ont pu intellectuellement servir à accréditer le totahitarisme, 
1l est hasardeux de glisser à la culpabilité de la société holiste de Platon. 
de la « barbarie » des Lumières ou de la haine de l'hégélianisme 

Tout aussi nombreuses sont les interprétations qui rapportent le cota- 
htarisme aux infortunes d'une représentation religieuse dévoyée ou à la 
perte de la transcendance, comme si le phénomène comblait un man- 
que de Dieu Ainst ] Monnerot a-t-1l vu dans le stalinisme l'islam du 
xx" siècle, À Wetter a pu étabhr une corrélation entre la scolastique 
thomiste et la scolasrique sralimienne et E Voglin, en réponse à 
H Arendt, retrouver les ongines du totalitarisme dans le secrarisme 
immanentuste du haut Moyen Age Suggesrives, les théories qui évoquent 
les rituels et les missionnaires de la « théologie » totalitaire manquent 
pourtant la spécificité du toralitarisme en glissant de l'identité présumée 
de fonction entre idéologie et religion à l'idenuté des termes 

Il existe certes des études sérieuses qui, circonscrivant avec som le phé- 
nomène, en extraient un modèle méthodologiquernent cohérent et épis- 
témologiquement immunisé ainsi le syndrome en cinq (1953) ou six 
(1956) ponts, encore retouché en 1969, de C Friedrich Que la lumuère 
blanche des paramètres n'ait pu lever tous Les obsracles, des débats très 
actuels en témoignent, comme le montre par exemple la discussion qui 
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entoure l'antisémitisme totalitaire. Déjä F. Neumann, analysant le Behe- 
moth nazi comme une création du capitalisme financier désireux de 
consolider sa position dominante, y voyait un simple « dénivarif à la lutte 
des classes » : reprenant une approche fonctionnaliste similaire, T. Mason 
affirme : « En ce qui concerne. l'apparition de la guerre raciale comme 
élément dominant de la politique nazie, il faut davantage y voir le résul- 
cat des conditions et des difficultés économiques que celui d'une volonté 
déterminée »!. Comme le montre $. Friedländer, cette méconnaissance 
de l'antisémitisme en tant que tel se retrouve, à des utres divers et pour 
d'autres motifs, chez E. Nolte, H. Mommsen et déjà chez Horkheimer 
et Adorno*. Une autre variante de ce même type d'interprétation est 
apparue chez des ultras du totalitarisme dont À. Finkicikraut s'est 
employé à démonter les raisonnements : « Pour les sourcilleux déposi- 
taires de cette vérité nouvelle, le sacnilège ne consiste pas à comparer mais 
à distinguer le côté de Hicler et le côté de Staline. Les chambres à gaz 
sont donc sxshectes parce qu'elles sont spécifiques »?. 

Ni trop étriquée, n1 crop flottante, l'interprétation d'Arendt four- 
nit uné base de discussion irremplaçable pour clarifier le débat sur un 
concept où cohabicent effectivement des éléments qui ne se recouvrent 
pas tous. Contrairement à la grande majorité des théoriciens, elle a tenu 
à souligner que : 


« La terrifiante originalité du totalitarisme ne tient pas à ce qu'une nouvelle 
« idée » soit venue au monde, elle tient à des actes en rupture avec toute 
notre tradition qui ont littéralement pulvérisé nos carégories politiques et 
nos critères de jugernent moral »4. 


Originalité qui n'échappera à la méconnaissance que si l'on se refuse 
à l'assimiler à des « maux du passé » en rapportant tel ou tel de ses traits 
à des formes anciennes, sur la foi d'airs de famille avec la Moscovie d'Ivan 
le Terrible ou la barbarie germanique. Si les parallèles historiques sont 
fragiles, les dissemblances idéologiques (Hitler se réclame de F'inhuma- 
nité, Staline déclare que « l'homme est le capital le plus précieux ») sont 
également douteuses au regard de ce qui est réellement arrivé. C'est 


Banalisation du nazisme ?, Le Débar, sept 1982, p 164 
De l'anusémitisme à l'extermenation, th, p 131-150. 
L'avenit d'une néganion, Paris, Seuil, 1982, p. 111 
Compréhension er politique, Esprit, juin 1980, p. 68. 
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l'attention à l'événement qui a aussi détourné Arendt des vastes expli- 
cations métaphysiques, celle de Heidegger par exemple voyant dans le 
nazisme « la rencontre de la technique planérairement déterminée et de 
l'homme moderne », interprétation qu'elle juge tout bonnement 
« grotesque »! 

Enrichissant le glossaire de la politologie d’une notion auparavant 
inconnue, la reconnaissance du phénomène totalitarre que le vocabulaire 
de la tradition était incapable de cerner devait selon Arendt entraîner 
un renouveau de la théone politique tout entière C'est à parur d’un 
mouvement qui étouffe l'action à sa source et rend les hommes super- 
flus qu'il fallait repenser le politique, précisément comme un anudote 
à une domination qui, brisant les repères traditionnels (gauche/droite, 
capitalhisme/socialisme), impose un nouveau critère la liberté Critère 
nouveau car, contrairement à nombre de théonciens pour lesquels le libé- 
ralisme classique consutuait un pallhiauif cout trouvé, Arendr a vu que 
le remède ne devait pas être cherché dans un repli sur le privé, une 
démocratie marchande, mais tout au contraire dans un espace politique 
propre à renforcet la réalité d'un monde commun où l'action serait sus- 
cepuble d'assurer un « bonheur public »? 

D'une certaine façon, /e {otahtansme dessine en creux tout ce qui 
donnée son relief au bohtique arendtien à l'obturation tadicale d'une 
domination sans falle, elle oppose un schéma normauf sans gouvernants 
ni gouvernés où est reconnu à chacun un droit à agar, juger et décider 
en commun , au flux totalitaire qui déracine et arase, elle répond par 
une téflexion centrée sur la stabilité de la loi qui règle le pouvour, sur 
l'autorité comme #zé7#01re propre à fixer le politique dans la permanence 
d'un monde différencié Là où le roralitarisme s’en remet à une logi- 
que inflexible toujours encline à résorber les événements dans un ordre 
supérieur, elle fait confiance au visible, à l'opimon et au jugement qui 
seul permet de faire face à l'effondrement de la tradition 


l {ntroduchon à la métaphysique (1935), Paris, Gallimard, 1967, p 201-202 , let 
tre d'Arendt à] G Gray, té s# E Young Bruehl, op ét, n 32,p 504 

2 D'où la cruque formulée par S J Whucfield dans 1 ouvrage très documenté qu il 
a consacré à OT « L'incapacité d Arendt à apprécier le Lbéralisme à sa juste valeur dénote 
une discontinuité sigruficauive dans sa pensée une perte d'intérét pour le style de polrti- 
que, à la fois viable dans les condiuons du monde modeme et vénfiée par l'histoire contem- 
porane, qui serait le plus appropné pour résister à un rerour du fléau (totalitaire) » ({nro 
the Dark Hannah Arendt and Totalitanamsm. Temple University Press, 1980 p 165) 
À supposer qu'incapacité 1l y at elle à à notre sens toujours existé chez Arendt 


30 LA PENSÉE POLITIQUE DE HANNAH ARENDT 


La question du totalitarnisme donne sa toile de fond à la théorie 
d'Arende et 1l fallait introduire par là Il est pourtant difficile de remon- 
ter la pente de cet événement jusqu'aux prémuisses d'une réflexion dont 
l'envergure déborde largement ce problème Au cotalitarnisme nous ne 
reviendrons qu'à la fin, au terme d'une approche descendante, un simple 
souci de clarté nous ayant fait préférer une démarche thémarique Par 
uellement infidèle à l'auteur, celle-c1 présentait l'avantage de mettre en 
lumière la cohérence d'une trame conceptuelle très résistante que la chro- 
nologie des publications n'a guère bouleversée et dont l'efficience se 
conserve des premiers aux dernrers ouvrages {1l y a même comme une 
ombre portée de ceux-ci sur ceux-là}, dans les études les plus abstraites 
comme dans les investigauons les plus concrètes 

Nous ne croyons pas pour autant avoir mis la main sur un noyau de 
vérité ou une nappe de sens primordiale d’où cout se découvrirait Cher- 
chant seulement à donner accès à l’œuvre d’Arendt, nous nous sommes 
efforcé de comprendre ses intentions fondamentales sans les dépasser en 
les replaçant dans le cadre d'une discussion approfondie sur l'ontologie 
arendtuenne Âuss: ne trouvera-t-on pas 1€ (nos moyens nous l'interdi 
sent) de discussion approfondie sur des options phrlosophiques ou sur 
les questions essentielles de la vérité, de la légirimité ou du « mélange 
de l’histoire proprement dite avec la philosophie de l'histoire » 
(Tocqueville!) Mais notre lecture ne se veut pas non plus simple geste 
parasite enchevétrant les textes, les brisant parfois à l’aide de concepts 
que l'auteur aurait récusés, nous avons voulu proposer une table 
d'orientation 

Cette tentative de mise au clatr pointe dans trois direcuons Si l'on 
admet que « penser ce que nous faisons » (CHM 12} est le propos très 
général que l’œuvre aruicule et diffracre, 1] importe tout d'abord d'éta- 
blir un relevé des divers modes de l'activité humaine en explorant cette 
via activa sur laquelle Arendt fonde une anthropologie phénoménolo- 
gique et historique dont le foyer est l'idée d'une action et d'une parole 


1 Lettre du 15 déc 1850 à L de Kergorlay OC t XIII vol 2 Paris Gallimard 
1977 p 232 
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partagées au sein d'un espace politique. Sur la base de cette mise en 
place conceptuelle pourront être redéfinies dans un second temps ces 
notions parfaitement effilées que sont le pouvoir, la violence, la loi ou 
l'autorité, cette redécouverte du politique n'allant pas sans une révolu- 
tion dans la pensée du politique qui ne relève pas d’une prévoyance tech- 
nique, mais d'une prudence pratique, du jugement. Enfin il convien- 
dra de montrer en quoi l'effort vers le type idéal reste inséparable d’un 
effort vers le réel, la théorie ne s'exilant jamais des difficultés du temps 
pour s'exercer aux dépens de l’histoire, mais interprétant précisément 
son époque pour s’y accorder et y répondre. 

Montrer qu’à l'image d’un objet fractal le périmètre de cette pen- 
sée tend à l'infini à mesure qu'elle se fractionne, alors même qu'elle 
conserve une surface identique et délimite un espace toujours plus pré- 
cisément dessiné, tel est, st l’on peut dire, notre but. Mais nous avons 
aussi: voulu la mettre en perspective, lui restituer un carénage, et tenté 
de cerner l'écart entre politique et philosophie auquel elle s'alimente 
dans son effort crès original pour comprendre « ce qui arrive ». 


Première Partie 





UNE PHÉNOMÉNOLOGIE 
POLITIQUE 


« ll semblait que notre substance la plus profonde, 
ce füt une acuvité absolue, et qu'il résidät en chacun 
de nous ge ne jari quel bouvoir mifial, quel quantum 
d'indépendance pure » 

P. VALÉRY 


La pensée politique d'Arendt est fondée sur une exploration des for- 
mes de l’activité humaine dont l'ambition est la mise au jour des struc- 
tures qui conditionnent l'existence. À formuler provisoirement les cho- 
ses, on peut dire que l’activité spécifiquement humaine n'est ni le #ra- 
var! qui promeut le processus de la vie biologique, ni l’œwvrer (ou la 
fabrication) qui façonne le monde, mais l’achon politique (l'initiative 
et Le débat à plusieurs) au principe de laquelle ne se trouve pas la néces- 
sité naturelle, mais bien la liberté définie comme pouvoir d’entrepren- 
dre quelque chose de nouveau. S'il faut commencer par cette « anthro- 
pologie », c'est que, loin d'être une province du savoir, elle constitue 
une synthèse théorique que l'on retrouve à la base de toute la réflexion 
portant sut les concepts de la politique, les facultés de l'esprit et même 
les événements de l'histoire : travail, œuvre et action tiennent lieu d'in- 
variants qui imposent leur forme à l'ordre politique et même à la pensée. 

Non pourtant qu'il faille attendre de cette élucidation la clé de la 
nature humaine, l'homme ne pouvant retourner le miroir pour gagner 
un point de vue parfaitement extérieur et objectif sur ce qu'il est. S'ar- 
tachet à décrire « les conditions de l'existence humaine » (CHM 20) 
revient plus modestement à définir le tracé qui délimite notre situation 


À ENFUAEM 
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dans le monde. La première de ces « conditions de base » est la finitude 
humaine, scellée par cette mortalité dont la philosophie — et ce n'est 
pas un hasard — a toujours fait l’objet privilégié de ses méditations. 
Mais, être épisodique et périssable, l’homme est surtout aux yeux 
d'Atendt l’être qui naît, le nouveau venu qui fait son apparition dans 
le monde : s'il survit par le travail qui l'englue dans une nature sans être 
fixe, tente de s'assurer une certaine permanence par les artefacts dont 
il peuple le monde, son action correspond à cette condition de natalité 
qui est au cœur de la phénoménologie d'Arendt. L'homme au singu- 
her n'est pourtant encore qu'une fiction : « Ce n’est pas l'homme, mas 
les hommes qui peuplent notre planète Le bluralité est la lot de la terre » 
(P 34). Finitude, natalité, pluralité : à ces « conditions » qui sont autant 
de limites et de chances, la recherche doit rester parfaitement fidèle. 
Enfin les hommes sont plongés dans l'histoire, et c'est par un 
constant dialogue avec celle-c1 qu'Arendt s'emploie à ramener l'existence 
à son sens à la fois originaire ec actuel. Découpant fictivement les tex- 
tes, nous dégagerons d'abord trois types d'activité avant de nous inté- 
resser aux déboîtements qui ont entraîné « l'alténation + moderne carac- 
térisée par le renversement de la hiérarchie entre action, œuvre et travail. 


CHAPITRE PREMIER 


Travail et œuvre : 
servitude naturelle 
et violence artificielle 


— « Le travail de notre corps et l'œuvre de nos mains » 


Avec le travail et l'œuvre, nous sommes en présence de deux moda- 
lités fondamentalement différentes de l’activité humaine non politique 
Très simple dans son expression, cette distinction, présente dans toutes 
les langues européennes, est pourtant gommée ou en grande partie igno- 
rée dans les réflexions modernes sur le travail, vocable indéfiniment dilaté 
qui en est venu à désigner indifféremment toute pratique indépendam- 
ment de ses caractéristiques propres : on parle ainsi de travail < théori- 
que, artistique, moral »!. Arendt entend au contraire reconquérir cette 
distinction et en saisir toutes les implications. 

À son origine, comme à sa fin, le travail tourne dans le cercle des 
processus naturels, puisqu'il vise exclusivement à la satisfaction des 
besoins primitifs de la vie : activité qui à lieu 24 vitae sustentationem, 
il ne laisse nulle trace durable, le résulrat de l'effort laborieux s'évanouis- 
sant dans la consommation qui en détruit le produit. Tout travail est 
indéfiniment repris depuis le début, sans qu'il soit jamais possible 
d'échapper à certe circularité production-consommation : 


< Le cravail est l'activité qui correspond au processus biologique du corps 
humain, dont la croissance spontanée, le métabolisme et finalement la cor- 


1 R Ruvyer, La métaphysique du rravail, in Revue de Métabhynque et de Morale, janv 
1948, p. 39 
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ruption sont liés aux nécessités de la vie que le travail produit afin d'alimenter 


le processus vital » (CHM 15) 


L'œuvre en revanche (ou l'œuvrer work) possède un commencement 
précis et une fin déterminée puisqu'elle s'achève en une création auto- 
nome et durable, objective au sens plein, non consommée, mais utili- 
sée à des fins qui ne sont pas immédiatement celles de la vie Autant 
le travail est consentement à la nature, autant l’acuivité fabncarrice érige 
un monde destiné à protéger l'homme de l'empire des éléments et de 
l'exubérante monotone physique ou biologique L'œuvrer fait pièce à 
l'altérité naturelle où l'arufice humain peut faire émerger un sens 

Plus concrètement, cette dichotomie peut être illustrée par l'oppo- 
sition lockienne entre «de travail de notre corps » et « l’œuvre de nos 
mains »!, ou encore par la différence entre la division du travail et la 
spécialisation qu exige l'œuvre, le contraste entre la machine « servie » 
par les travailleurs et les outils de l'ouvrier qui restent « les serviteurs de 
la main » (CHM 165) , 1l en va chez Arendt comme si le traval était tou- 
Jours soumission aux énergies naturelles et l'œuvre domination dont la 
violence réfléchie façonne des formes qui impriment à la mauère le relief 
de la culture S1 les analyses de La condition de l'homme moderne ren- 
voient à des types idéaux aux définitions très serrées sous lesquels 1l est 
malaisé de ranger avec rigueur des activités concrètes, où le « labeur » 
se mêle au « métier », c'est que l'investigation tend moins à enrichir la 
sociologie du travail qu'à opérer une distinction normative entre des 
styles d'activité qui conditionnent l'histoire de nos sociétés et même nos 
formes de pensée politique 

Autant l’œuvre tranche sur la nature, autant le travail s'y absorbe 
Comprise sur le modèle d’une incorporation, d’un métabolisme desriné 
à indéfiniment compenser la dégradation naturelle, cette dernière acti- 
vité ne manifeste aucune sigmficanuon En s’y hvrant, l'homme, loin de 
se faire en faisant, soumet son être au besoin er manifeste son assuyjet- 
ussement à l'empire de la nécessité En témoigne la temporalité du tra- 
vail où les mêmes rythmes reviennent invariablement, régis qu'ils sont 
par le seul souci vital qui produit pour reproduire Tout s’équihibre et 
finalement s’annule dans Le cycle de la production-consommation qui, 


l Deuxieme Traité du gouvernement civil 8 27 , cf CHM 91 
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irrémédiablement clos sur lui-même, ne dessine nul devenir positif, mais 
manifeste seulement une semptternité naturelle parfaitement décrite dans 
l'Ecclésiaste ou les Géorgiques de Virgile (W7 213 sqq) 

Il ressort clairement des analyses d’Arendt que le travail est une véri- 
table pénalité ontologique qu'en termes heideggeriens on pourrait qua- 
Lfier d'un des fondements tes plus flagrants de l'existence inauthenti- 
que Maus cette corvée, que rien ne vient sauver de sa désolante onticité, 
n'est cependant pas l’objet d'un anathème de type mietzschéen  « Cha- 
que activité humaine pointe vers le lieu qui lui est propre dans le 
monde » (CHM 385) et, rélégué à sa place, le cravail est une nécessité 
qu'il n'y a pas à vitupérer 1] peut même procurer une certaine allé- 
gresse, atteinte dans l'équilibre de la dépense et de la régénérauon Doit 
par contre être condamnée la prédominance moderne du travail, cou- 
pable d'avoir transgressé sa sphère propre en s’annexant notamment tout 
ie domaine de l’œuvrer < Nous n'avons plus d'œuvres, nous n'avons 
que des produits » (Balzac) 


— L'œuvre comme présence au monde 


Le monde ne devient monde que par le truchement de l'homzo aber 
dont l’œuvre nous arrache à l'écoulement du temps en dressant contre 
les désagrégations le rempart de ce que Mallarmé appelait « les choses 
solides et prépondérantes du monde objectif » En effet, si l'œuvrer est 
compris en un premier sens comme production d'objets où se conjuguent 
métier et savoir-faire, Arendt restreint sa définition à « ce qui transcende 
à la fois le pur fonctionnalisme des choses produites pour la consomma- 
uon et la pure uulité des objets produuts pour l’usage » (CHM 194) C'est 
accentuer à l'extrême la dichoromie avec le travail au lieu de se fon- 
dre dans le processus vital, l'œuvre est une prise opérée sur le monde 
où elle introduit permanence et stabilité, l'objectivité au sens fort en 
fixant le flux des choses, l'artifice suscite un monde et en prend pos- 
session par une violence qui va à l'encontre des cycles de la nature 
« La condition humaine de l'œuvre est la mondanité fwor/dliness) » 
(CHM 15) 

Mais que faur-1l entendre par monde ? Ni sommation, n1 cadre vide 
si englobant soit-1l, n1 même concept « conclu » d'une totalité inacces- 
sible à la connaissance empirique, le monde est, comme chez Husserl 
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et Heidegger, de l'ordre d'une dimension transcendantale qui revêt, en 
outre, une signification existentielle bien particulière : « Il est lié aux pro- 
ductions humaines, aux objets fabriqués de main d'homme, ainsi qu'aux 
relations qui existent entre ses habitants » (CHM 63), Fondé sur l’arti- 
fice, il est ce qui sépare l'existence humaine de l’environnement natu- 
rel : loin d’être monde qui passe « avec sa convoitise », il instaure au 
contraire cette permanence et cette continuité dont l'œuvre est l'expres- 
sion concrète. D'ernblée, l'individu appartient au monde comme à une 
dimension primordiale assurant stabilité et durée, et c'est bien en ce sens 
qu'Arendt définit l'homme comme être mondain fworfé!y), ahiénatuion 
et worldlessness n'intervenant que lorsque cette stabilité est perdue au 
profit de cetre mobilité de l'être qui transparaît dans le travail. Car, en 
tant que vivant toujours menacé pat la funilité des cycles naturels, en tant 
aussi qu'événement unique et nouveau commencement, l'homme a 
besoin d'un séjour stable qui assure la constance de l’être!. Monument 
du passé et mémoire pour le futur, l'œuvre aide précisément à l’avène- 
ment d'un monde installé en site pour notre habitation et aménagé en 
scène pour notre apparaitre. 


L'œuvre d'art permet d'approfondir ces analyses puisqu'elle présente 
sous une forme sublimée les traits prêtés par Arendt à l'œuvre en géné- 
ral : « En raison de leur éminente permanence, les œuvres d’art sont de 
tous les objects rangibles les plus intensément du monde » (CHM 188). 
Si aujourd'hui l'artiste peut être défini comme le « dernier « ouvrier » 
dans une société de travail » (CHM 143), c'est que l'artifice humain ne 
confère véritablement de durée au monde qu’à condition d'être sous- 
trait à la chaîne des fins et des moyens qui dégrade l’œuvre en pur objet 
de consommation. Unique et non fongible, privée de valeur d'usage, 
l'œuvre d'art est par excellence l'objet inutile qui s'épuise dans son éclat, 
son unique fonction étant d’apparaître afin de donner à voir le beau, 
c'est-à-dire dans l'interprétation grecque d'Arendt, le < suprèmement 
éclarant »2. « L'herbe drue des œuvres fécondes » (Proust} est la mani- 
festation radieuse de l'être rendu visible dans sa stabilité. 


1. On peut rappeler l'interprétanuion de Heidegger < Nous pensons ur£e# (œuvrer) 
à la grecque, au sens de amener dans le non-caché, produire dans la présence Wese” 
(être) est le même mot que wahren (durer), derneurer » (Essen ef Conférences, Panis, Gal- 
hmard, 1958, p 55) | | 

2 Vour l'histonque de la perversion de L'art par le phihstinisme bourgeois du IX: siè- 
cle dans CC 258-270 
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Toute approche naturaliste est ainsi écartée, puisque l'artifice ne 
«# COPIE » Ni Ne « mène à son terme » ce que la nature aurait commenté : 
à cette #z7n6815 asistotélicienne s'oppose une conception de l'art, non 
comme copie, mais comme original d'une splendeur non dérivée de ia 
nature, Déjà Rahel Varnhagen le soulignait : « La beauté insiste sur sa 
visibilité et son audibilité, même lorsqu'elle n'accomplit rien et n'est 
qu'un monument qu'elle se dresse à elle-même » (p. 89). En cela, l'art 
revêt une signification qui l'apparente à la pensée : « La source immé.- 
diate de l’œuvre d'art est l'aptitude humaine à penser » (CHM 188)! 
D'où sa définition comme « #hought thing » (TH 184), chose de pen- 
sée entrée dans l'étendue qui n'existe plus que pour elle-même dans une 
solitude qui est celle de la pensée. Connivence de l'art et de l'esprit qui 
ne renvoie pourtant à aul subjectivisme, toute idée d'intériorité à exhi- 
ber étant énergiquement bannie. En tant qu'il se signifie, l'art possède 
un sens éminemment objectif et impersonnel, détaché de la singularité 
de l'artiste dont 1l ne vient jamais ratifier les émois. 

Mais l’art ne représente pas pour autant une simple prémonition du 
Concept et ne peut, à ce titre, être qualifié de « chose du passé » par 
le philosophe. Célébration d'un sens plus riche que la vérité concep- 
tuelle, l'esthétique d’Arendt rappelle plutôt celle de Heidegger bien sûr, 
mas aussi celle de Merleau-Ponty qui trouvait en Cézanne une préfigu- 
ration de son enquête sur le monde primordial où nous sommes ancrés. 
Il n'est guère de texte où tel thème ne soit prémédité par l’œuvre du 
romancier ou du poète qui, par instants, parvient à la vérité par le tru- 
chement de la fiction avec une sûreté dont le concept n'est pas capable. 
Au vrai. pour Arendt, nous avons l’art pour ne pas périt du non-sens 
de la nature et avec Kant elle pourrait affirmer : « Les choses belles indi- 
quent que l'homme s'accorde au monde »7. En ce sens, l'art représente 
la rédemprion de l’œuvre, le refuge de sa perfecrion. Le fair est encore 
attesté pat les liens que l'art entretient — contrairement à l'œuvre en 


L On peut se souvenir du mot de Brancus : « La man pense et suur La pensér cachée 
dans la mauère. » 

2 Réflexion 1820 a, cité par J Tamiruaux, Le regard et l'excédent, La Have, M Ni- 
hoff, 1977, p 12 Scion Arendt, l'œuvre fait apparaître le monde qu l'entoure M Butor 
note cette propriété en parlant du site * « Le site grec est un heu qui apparaît à ses envi- 
rons et d'où ses environs apparaissent » (Rébertorre HI, éd de Minut, 1968, p 28). De 
même Heidegger « Das Tempelwerk eroffset dastehend eme Welt... (Holzwege, Francon, 
Klostermann, 5° éd , 1972, p 32). 
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général — avec le politique : on verra en quoi exaltation de l'apparence, 
désintéressement et inutilité sont des thèmes qui peuvent être communs 
à l'art et à l’action. Qu'il suffise ici de noter qu'afin de se perpétuer, 
l'action exige un espace de mémoire qu’à la limite l'art seul est en 
mésure de lui conférer, sous forme notamment de l’œuvre historique, 
étant entendu que l'histoire relève pour AÂrendt comme pour les Grecs 
d'un genre plus littéraire que scientifique 


— Le concept de travail et le travail des concepts 


« y a une tristesse ouvrière dont on ne guént que 
bar da barticibahon politique : 
G. NAVEL. 


Peut-on pour autant justifier l'insistance d'Arendi à distinguer deux 
plans d'expérience qui s’excluent dans une large mesure au sein de ce 
qui pour nous est désigné tout uniment du terme générique de « tra- 
vail » ? Dans l'antiquité, le clivage privé-public l'a emporté sur toute dus- 
unction au sein même du travail au sens large, unanimement rejeté dans 
l'empire de la nécessité abrité à l'ombre du foyer!. À l'époque 
moderne, non seulement la distincrion théorique s’est vue négligée, mais 
après que la révolution industrielle a métamorphosé les œuvres en sim- 
ples produits, la différence entre bien de consommation et objet d'usage 
a elle-mème perdu de son acuité du fait, non seulement de l'accéléra- 
ion de l’obsolescence. mais aussi à cause de l'éclatement des anciens 
métiers unitaires en « tâches hétéronomes »! ajustées aux exigences de 
la production. Il n'existe plus aujourd'hui qu'une différence de degré 
entre les harmoniques pénibles du mot < rravail » (torture) et les conno- 
tations plus créatrices du terme « œuvre ». 

Mais on peut à bon droit rappeler que [a promotion du travail est, 
au regard de l’histoire, une chose relativement récente. Il est en effet 
douteux que la chrétienté ait été à l'origine d’une glonification du tra- 
val en tant que tel, les cextes évangéliques donnant en modèle les 
oiseaux du ciel et les lys des champs qui « ne peinent n1 ne filent » 


1 Cf J-P Vernant, Mythe et pensée chez des Grecs, Paris, Maspero, 1963. où il est 
cependant far écart des hésitanions d'Ansrote face à l'agriculture (p 206). 
2. G Fredmann, Où va de travau human ?, Pans, Gallimard, 1970, p 321 
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(Matt 6, 26-28 , Luc, 12, 27) Et encore au moyen âge, la triade orato 
res, bellatores, laboratores cotrespondait à une hiérarchie qui conférait 
à la vie contemplative une priorité absolue , comme le note par exem- 
ple J Le Goff, le travail, lors même qu'il à connu un semblant de pro- 
motion idéologique et mentale, n'a été rernis à l'honneur qu'à utre de 
valeur négative, comme échapparore à l’oisiveté er instrument de mor- 
ufication même dans la position bénédicune, le sens du travail reste 
encore pénitentiel Sa réhabilitation s'amorce seulement avec Locke qui 
déclare « C'est bien le travail qui donne à toute chose sa valeur pro- 
pre » (Second Traité 8 40), l'idée de fonder richesse et productivité sur 
l'activité laborieuse datant de Smuth et de Marx 

Au vrai, si la concepuon d'Arendt nous paraît peu familière, c'est 
à cause de la prégnance du schéma hégélien selon lequel le travail au 
sens large est moment du négatif qui fait accéder l'homme à la perma- 
nence et, en façonnant la nature, le cuitive aussi en obyectivant son être 
dans l’altérité, finalement réconciliée à l'être-so1 Le travail forme le lien 
entre « l'humanisme de la nature et le naturalisme de l’homme » 
(Marx} voilà le présupposé que toute la pensée de notre auteur s'em- 
ploie à dénoncer, non pas au nom de valeurs désuètes, mais afin de 
retrouver un clivage idéal entre deux types d'activité dont les contours 
sont en droit bien définis à la monotonie du travail compris comme 
réaction à la pression inexorable de la « nécessité » que rien ne peut faire 
fléchir s'oppose l'essence créatrice de l’œuvre guidée par une « idée » 
fexdos) qu'il s'agit de reproduire dans la matière Cette disuncrion livre 
l'une des clés de l'analyse de l’aliénation moderne 


On se doute, au vu des considérations qui précèdent, que l'abime 
qui sépare travail et politique ne se laisse pas aisément combler Dans 
le travail, le corps reste capuif de son métabolisme avec la nature, l'iden- 
uté se confond dans l’unsformité et, au mieux, 1l n'est possible que de 
faire corps avec autrui sans qu'il y ait jamais réelle communauté Amère 
constatation qui ne sert cependant en aucun cas à cautionner l'exploi- 
tation économique ou un quelconque mépris pour les mouvements 
ouvriers (« Depuis les révolutions de 1848 jusqu'à la révoluuon hongroise 
de 1956, la classe ouvrière en Europe, formant le seul secteur organisé 


l Pour un autre Moyen Age Paris Gallimard 1977 
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et par conséquent le secteur dirigeant du peuple, a écrit un des chap- 
tres les plus glorieux er sans doute les plus riches de promesses de l'hus- 
torre récente » , CHM 242) Mas cette oppression supplémentaire ne doit 
pas masquer le fair qu'aucune organisation socio-économique ne pourra 
jamais égaler travail et épanouissement Par-delà les aliénations histori- 
ques subsiste toujours une aliénation essentielle qu: nous rend étrangers 
au monde et qu'on ne peut corriger {sinon par une diminution du temps 
de travail}, mais seulement compenser par des activités latérales Il n'y 
a donc, selon Arendt, nen à attendre d’un prétendu humanisme du tra- 
val, puisque c'est strucrurellement que le « labeur » forme un engrenage 
sans défaut qui ne livre aucun passage à une aurhentique socialité 

En va-t-1l de même pour l'œuvrer ? En lui-même l'#omo faber reste 
apolhtique puisqu'il vat dans « l'isolement »! er H  Arendt se range 101 
encore à l'opinion grecque selon laquelle « les activités de métier, limu- 
tées à l'économique, sont extérieures à la société politique »?, même si, 
par le marché, l'ouvrier accède bien à un substitut d'espace public Par 
ailleurs, l'œuvrer garde une affinité avec la contemplation dont on verra 
combien elle est pénlleuse pour la politique un des ressorts principaux 
de la pensée arendtienne est précisément que la pratique ne peut s'ap- 
puyer sur un modèle aruficialiste 

Ni l'univers laborieux du besoin, m1 le monde des ustensiles ne sont 
donc à même de faire droit à la pluralité humaine et cause commune 
avec la liberté, et 1l apparaît maintenant que s’il a fallu circonscnire leurs 
domaines respecufs, c’est aussi afin de les débouter de leurs prétentions 
à régenter l'existence dont 1ls ne résument pas tous les aspects Impor- 
tante et oniginale en soi, la distinction entre travail et œuvre apporte un 
élément de contraste à la faveur duquel s'esquisse encore en creux un 
troisième domaine celui de l'action C'est à certe activité énigmatique 
qui ne se soumet rien et se passe des objets qu'il faut maintenant pro- 
diguer notre attention afin de clarifier ce qu'est en son fond le politique 


1 Cf CHA 180 er 239, CC 278 
2 J-P Vernant op ctf p 219 


CHAPITRE II 


Une phénoménologie de l’action 


« Le monde ne s'est pas fait bour que nous pensions 

à dur. mais pour gue nous le regardions avec un 1en- 
hment d'accord, » 

F PESsOA 


« L'action est une brève folie »! : tel est du moins le présupposé de 
la philosophie qui, jusques à Heidegger inclus, a incessamment répété 
que l'on a trop agi et trop peu pensé. À de rares exceptions près, l'ac- 
tion n'a-t-elle pas été considérée comme un « affaiblissement de la 
contemplation »*, un tâtonnement et un embarras plongé dans le 
décousu des circonstances concrètes ? Er il est vrai qu'elle ne peut pré- 
tendre à la pureté et à l'harmonie d’un système dont les dissonances se 
résoudraient en consonance : tenue de composer avec l'approximation 
et l’'impureté, elle doit décider de l’indécidable, toujours improviser et 
souvent décevoir. 

Les procédés discursifs de la connaissance n'ont pas prise sur cetre 
notion réfractaire à la rigueur des définitions et, en conséquence, l’ac- 
tion n'a pu être cernée qu'à utre de mode décadent de la pensée qui, 
revétant une forme extérieure. rombe dans l’incohérence. En fait, il n'y 
a pas de ce point de vue action, mais passage à l'acte à parur d'une théo- 
rie qui se condamne à déchoir dans l'accidentel en se compromettant 
avec le sublunaire que le savoir n'a pas réussi à stabiliser : dans cette pers- 
pecuve, l’action est bien la part bafouée en l'homme. En invitant à une 
réhabilitation de l'action, l'essentiel de la pensée d’Arende s'inscrit donc 
en faux contre un courant dominant de la philosophie. Mais comment 
entendre l'action si ce n'est à partir du savoir qui l’oriente ? 


1 P Valéry. Te/ quel. Œuvres Il, Paris, éd Pléiade, 1960, p 612 
2 Plonun. Ennégdes, III. 8, 4 
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« Agir, au sens le plus général, signifie prendre une iniuative, entrepren- 
dre {comme l'indique le grec grchein, « commencer », < guider » et éven- 
tuellement « gouverner »), mettre en mouvement (ce qui est le sens origi- 
nel du latin ggere) » (CHM 199). 


En fait, 1] est question de l’agir politique et uniquement de celui- 
ci, c'est-à-dire de l’action à plusieurs : « L'action, la seule activité qui 
mette directement en rapport les hommes, sans l'intermédiaire des objets 
ni de ia matière, correspond à la condition humaine de la pluralité » 
(CHM 15). De plus, il faut préciser qu'il convient d’entendre dans le 
mot sa dimension verbale, autrement dit d'accentuer l'élan initiateur au 
détriment des actes qui en sont le résultat démembré et épigonal sur les- 
quels l'intelligence discursive peut de nouveau exercer ses concepts!. 

Comment parvenir à élucider cette notion au sens où l'entend 
Arendt ? On montrera au premier chef en quoi l’action présuppose une 
pluralité d'égaux rassemblés au sein d’un espace politique qu'elle qua- 
lifie d'espace d'apparences. Comment la phénoménologie pluraliste ainsi 
esquissée déjoue l'objection du déterminisme par une théorisation ori- 
ginale de la nouveauté et de la « naissance », voilà ce qui, par la suite, 
devra être expliqué. Enfin, il conviendra de montrer en quoi cette praxis 
est essentiellement chez Arendc les, une parole qui ne relève pas ant 
du savoir vrai que de l'opinion dont la prudence est guidée par le « sens 
commun ». 


— Pluralité et égalité 


« Pour ma part, je dépose l'archè 34 centre et je pro 
clame pour vous l'isonomie v?, 


I n'y a pas d'action solitaire et l'agir, contrairement au « travailier » 
et plus encore à l’e œuvrer », se conjugue toujours au pluriel : « Cette 
pluralité est spécifiquement la condition — non seulement la conaïfro 


1. Comme l'écrit M Blondel : « L'action ne se réduit pas à l'idée que nous pouvons 
nous en faure , elle est pour nous, êtres en devenir, non seulement une suite, mais une 
initiative, uf point de convergence, un cent d'eférence et d'afférence. un Leu ou mieux 
encore un lien où s'unissent ce que nulle analyse discursive ne peur épuiser ou suppléer » 
(L'Action, Paris, PUF, 1936, rééd 1949, t Ï. p 213). 

2 Hérodote, l'Enquête, Discours de Méandnos, [1], 142 
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sine qua non, Mais encote la condifio per quam — de toute vie politi- 
que » (CHM 16)! Agir seul, voilà Le propre du tyran qui, précisément, 
n'agit pas puisqu'il use d'instruments de violence et traite la matière 
humaine en maître d'œuvre Au contraire, toute action authentique est 
interaction supposant la riche diversité f#an1foldness) de l’espace poli- 
uque qui, s’il repose sur l'être-ensemble, débouche aussi sur l'inter esse 
« L'infinitude de l’action n'est que l'autre aspect de sa formidable capa- 
cité d'établir des rapports, qui est sa productivité spécafique » 
(CHM 215) 

Apparemment simple, cette 1dée de pluralisme mérite d'être appro- 
fondie puisqu'elle résonne dans toute la pensée d'Arendr dont elle 
ordonne les clivages à des niveaux très divers, et conduit notamment à 
un pluralisme politique vivifié bien au delà des vœux libéraux Ce souci 
de la diversité se reflète par exemple dans la critique des unités étari- 
ques ou nationales et la théorie du pouvoir disséminé dans les assocra- 
uons et les conseils 


Le Parménide de Platon a beau affirmer « S1 l’un n'est pas, les 
autres choses ne sont conçues n1 comme une ni comme plusieurs », la 
politique d'ÂArendt n'en est pas moins foncièrement pluraliste au sens 
où elle pose au départ une diversité à la fois première et ultime qui ne 
date pas d'une division originaire , 1l n’y a pas, à la lettre, d'uni-vers 
et toute amorce de monisme est récusée en tant qu'une telle conception 
réserve en fin de compte la vérité à une seule proposition, unitaire et 
totalitaire dont le reste est conséquence ou cas particuher Une vérité 
tout d'une pièce n’abolirait-elle pas toute autonomie des parties, ren- 
dant au bout du compte caduques la hberté et l'action ? Voilà pourquoi 
«< l'inépuisable richesse du discours humain est infintment plus signafi- 
cative et riche de sens qu'aucune vérité unique ne sera jamais » (CC 297) 
Âller au principe du politique n'est donc pas résorber les différences, 
mais les affiner et ce serait tomber dans l'erreur du platonisme, coupa- 
ble selon Aristote de confondre « la symphonie avec l'unisson et le 
rythme avec le pas cadencé »? que de penser la polis humaine sous 
le signe de l'unité Ramener l’espace politique à l’un revient selon 


L Cf CHM 197-99, P 90-91 121 201 
2 Politique I 5, 1263 b 34 35 (cation eraduute par ] Beaufrer) 
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Arendt à le ruiner irrémédiablement puisque la cité n’est que la plura- 
lité de ses citoyens qui doit être préservée de toute subordinauon à un 
appareil unificateur, défendue jusqu'au bout contre les entreprises théo- 
riques entraînées aux totalisations qui réservent l'efficience à une unité 
suffisante 

Cette horreur de l'un — de « la grande maladie moderne de l'unité » 
(Péguy) — est bien au fondement de la pensée d’Arendt La division 
politique est primordiale et :l est impossible de la rapporter à un préa- 
lable qu: en livrerat la raison et délivrerait la politique de ses antago- 
nismes puisque la destruction de la cité est précisément contemporaine 
de l'idée d’un corps politique cout uni à lui-même Le politique diver- 
sifie autant qu'il assemble et les discordances eiles-mêmes ne demandent 
jamais à être résolues comme en une composition Mais ce principe de 
moindre unité à l'œuvre dans toute la pensée d’Arendt ne conduit pas 
sculement à un système politique autorisant l'expression de toutes les 
opimons, si divergentes soient-elles Il implique nécessairement à la fois 
l'égalité et la distuncuion 

« La pluralité humaine, condition fondamentale de l'action et de la 
parole, a le double caractère de l'égalité et de la disunction » (CHM 197) 
Qu'est-ce à dire ? Et, au premier chef, quelle idée nous former de certe 
égalité ? À n'en pas douter, Arendt reprend à son compte ce qu'elle dit 
de l'égalité grecque, instituée « parce que les hommes par nature (phu 
set) ne sont pas égaux et qu'ils ont besoin d'une institution artificielle, 
la boirs, qui par la vertu de sa #nomos les rend égaux » (ER 40) L'éga- 
lité n'est donc pas fait de naissance, mais égalisarion contre nature rele- 
vant du politique comme tel qu: impose un sens au tumulte naturel 
Cetre zs0nom1e ne signifie pas égalité de biens, autrement dit égalité éco- 
nomique, mais elle ne renvoie pas non plus à cette fausse égalité pro- 
poruonnelle ou + géométrique »? selon laquelle certains sont plus égaux 
que d'autres égalité de condition politique 1l y a lorsque tous ont accès 
à l'espace public et que la loi, identique pout chacun, autorise l'égale 
participation au pouvoir 

À cet égard, la concepuon d'Arendt rejoint parfaitement l'idéal de 
l'espace égalitaire grec tel qu'il est décrit par J -P Vernant « Le groupe 


1 Cf encore imp 290, CHM 241 
2 Cf V Ehrenberg £L Erar grec Paris Maspero 1976, p 96-97 
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humain se fait donc de lui-même l'image suivante : à côté des maisons 
privées, particulières, il y a un centre où les affaires publiques sont débat- 
tues, et ce centre représente tout ce qui est « commun », la collectivité 
comme telle. Nous voyons naître une société où ie rapport de l'homme 
avec l'homme est pensé sous la relation d’une forme d'identité, de symé- 
trie, de réversibilité »!. Comprenons bien d'autre part que si, dans cet 
univers sans étage où le pouvoir d'agir doit être également réparti entre 
les srof, l'égalité peut bien être dite formelle (puisqu'elle ne repose que 
sur une convention légale), elle n'en entraîne pas moins des conséquences 
radicales puisqu'elle implique séricto sensu que les rapports de sou- 
mission politique soient remplacés par des relations parfaitement 
réciproques. 

Que cette égalité aille de pair avec la « distinction » signifie qu'elle 
ne doit pas être réduction à l'identique et à l’invariable, mais parité fon- 
damentale autorisant la possibilité d'actions et de paroles « révélantes » 
qui nous distinguent d'autrui en manifestant notre identité la plus pro- 
pre. En effet, l’espace public ne saurait exister sans ce fragile équilibre 
de la proximité et de la distance, aussi éloigné des fausses frarernités 
fusionnelles d'un égalitarisme totalitaire que des modèles hiérarchiques 
qui réservent à un ou à quelques-uns la possibilité d'agir. C'est seule- 
ment dans l'intervalle entre l'indifférence de l'unanimité et les dispari- 
tés de l'inégalité que peut surgir une dimension d'appartenance et de 
communauté. Mise en commun qui favorise l'individuation au lieu de 
l'annihiler, tel est le sens de cette égalité qui se propose de mettre fin 


à toute domination politique par la reconnaissance des différences et non 
par l’uniformisation. 


— L'espace poñtique 


Pluralité et égalité sont indissolubles d'un troisième concept : celui 
d'« espace public ». 


« Au sens positif, la liberté n'est possible que parmi des égaux et l'égalité 
elle-même n'est en aucune manière un principe universellement valable : 


L. 


elle ne peut s'appliquer que dans certaines limites et à l'intérieur de lirni- 
tes spatiales » (ER 408). 


1 J-P. Vernant, Mythe ef pensée chez les Grecs, |, p 180. 
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Il n'est d'acuon en commun qu'au sein de cet espace public 
qu'Arendt dénomme souvent « espace d'apparences » et dont les har- 
moniques se retrouvent dans des expressions telles que « espace de la rai- 
son » où « espace de mémoure »! Tout 11 est noué et cette spatalité est 
plus qu'une image 

En premier lieu, cet espace renvoie, non à une localisation physique 
dont la forme favoriserait des pratiques politiques particulières, mais à 
la nécessité de limites , idéalement, c'est au cadre constitutionnel qui 
ordonne les rapports entre les acteurs qu'il revient de dessiner l’espace 
politique au sens propre, la constitution est délimitation qui, à titre 
de pure forme du politique, red possible les relañions Dès lors, la limir- 
tation spatiale ne désigne plus le lieu d’actualisauon du fait politique, 
mas le support de sa pratique et la condition de son effectuation elle 
est le préalable de route action comme les règles sont le préalable du jeu 
Pourtant cet espace « ne survit pas à l'actualité du mouvement qui l'a 
fait naître » (CHM 224) et 1l n'émerge donc véritablement que dans l'ac- 
uon qui s'y situe moins qu'elle ne le déploie Le champ politique est 
ainsi délimité de l’intérieur par l'action qui actualise un espace de jeu 
au fur et à mesure de son déroulement, espace qu: disparaît aussi avec 
elle Le politique a un lieu, lieu qui ne tient pas sa mesure d'une déter- 
mination extérieure (on pense à la formule grecque < où que vous 
alliez, vous formerez une pois ») 

Justifiant dans Erchmann & Jérusalem le principe juridique de terri- 
tonalité que l'Etat d'Israel aurait dû invoquer pour pouvoir prétendre 
au droit de çuger Eichmann, Arendt précise encore 


« Un terntoire n'est pas tant une étendue de terrain qu'un espace entte des 
individus faisant partie d'un groupe dont les membres sont liés entre eux, 
à la fois séparés et protégés les uns des autres par toutes sortes de rapports, 
fondé sur une langue, une foi, une histoire des coutumes, des lois commu 
nes Ces rapports ne se manifestent dans l'espace que dans la mesure où ils 
constituent eux-mêmes l’espace dans lequel les différents membres du groupe 
entretiennent des rapports les uns avec les autres s (p 289) 


En ce sens, l'e espace » du peuple juif préexistait à la création de 
l'Etat d'Israe] Cessant d'indiquer une frontière géographique, l'espace 
permet le surgissement des acteurs auxquels 1l assure précisément de 


1 Cf en parucukier Pres 13, 88 et ER 408 
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pouvoir se situct en autrui et en eux-mêmes. $a caractéristique propre 
est de rassembler tout en séparant, double mouvement qui est aussi à 
la base de l’action qui exige égalité et distinction. Si la politique 
d'Arendt requiert l'espace, c'est qu'il autorise l'intervalle, le 
« between »\ qui unit et disjoint, et articule ainsi la pluralité. 

On ne peut manquer d'être frappé par les ressemblances qui se font 
jour entre « l'espace d’apparences » décrit par Arendt et « l’espace civi- 
que » de Îa Grèce ancienne analysé par L. Gernet, J.-P. Vernant ou 
M Détienne. L'espace démocratique grec est plus qu'une figure. tant 
l'aménagement mathématique d'un territoire selon l'idéal d'isonomie 
tranche sur le paysage naturel livré au chaos. La cité grecque s’ordonne 
véritablement à partir de l’agora qui en constitue le centre, à égale dis- 
tance des familles qui forment la cité : « Dans l’image que le Grec se 
fait de lui-même, une certaine représentation de l'espace s'impose... un 
espace circulaire et centré, où, idéalement, chacun est par rapport aux 
autres dans une relation réciproque et réversible »?. Tel est bien aussi 
l'espace d’Arendt sur lequel règne Hermès, le dieu de la mobilité, des 
parcours et de la communication : tous s'y confrontent dans l'égalité et 
au grand jour afin de débattre des affaires publiques sans qu'aucun 
puisse s'approprier le pouvoir qui est déposé au centre. 

Ce public space, qui est le propre du seul domaine politique, doit 
donc être entendu au sens fort comme un lieu commun, un espace à plu- 
sieurs voix qui permet non pas d'être devant tous, mais face à face en 
une entente directe qui interdit l'anonymat. Une fois celui-ci résorbé, 
la politique dégénère en dispersion tyrannique, où nous est contestée 
toute marque d'individuation, ou en concentration totalitaire qui, « en 
écrasant les hommes les uns contre les autres » (ST 212), les réduit à l'état 
de masse amorphe. Mais si cette idée déborde la conception de l'Offent- 
chkeïit, la sphère publique au sens de Kant ou de Habermas, elle ne 
récoupe pas non plus une représentation spatiale classique Au fond, tout 
comme la lumière platonicienne ou l’« éclaircie » heideggerienne. l'es- 
pace d'Arendt n'est pas lui-même visible du fait qu’il donne la vision 


1 Cf la réponse d’Arendt à E. Vôgehn, The Remew of Politis, 15, janv 1953,p 81. 
« Cet « entre » a toujours une double foncuon . relier les hommes entre eux et les sépa- 
rer d'une façon aruculée » 

2 M Dérienne, En Grèce archatque géoméunie, politique et société, Annales ESC, 
20 (3), mai-juin 1965, p. 438 
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en ouvrant un horizon, en ménageant un vide qui permet aux hommes 
d'apparaitre on peut dire qu'il constitue une dimension + transcendan- 
tale > qui fixe l'assise ec trace les limutes de l'interaction politique , cette 
dimension est celle du « par où > en vertu de laquelle quelque chose est 
rendu libre à l'intérieur de limites 


— « Pour qu'il y eût un commencement » 


« Ce baume de l'essor que nen n altère » 


R CHAR 


Il n'est d'action que dans l’espace pluriel d’une communauté 
d'égaux Mas la question fondamentale a jusqu’à présent été tenue en 
hsière quelle est, précisément, la signification de l'action ? Si l'agar, 
comme on l’a noté au passage, correspond bien à la facuiré humaine de 
commencer, d'entreprendre, de prendre une initiative, alors agir et nou- 
veauté sont en rapport étroit 


« La vie de l'homme se précipitant vers la mont entrainerait inévitablement 
à la ruine, à la destruction, cout ce qui est humain, n'était la faculté d'in- 


terrompre ce cours et de commencer du neuf, faculté qu: est mhérente à l'ac- 
on comme pour rappeler constamment que les hommes, bien qu'ils doi- 
vent MOUSIT fe sont pas nés pour mourtr mais pour innover » (CHM 277) 


Tout agir est dès lors novation qui imprime un tournant à l'histoire, 
création continuée du monde qui échappe aux processus dont 11 subut 
l'entrainement aussi Arendt n’hésite-t-elle pas à le quahfier de faculté 
« miraculeuse, thaumaturgique » qui introduit une prodigieuse anaco- 
lutche dans la détermination des événements soumis au second principe 
de la thermodynamique Encorse à l'entropie naturelle qui mène au déla- 
brement, l'action vraie est un premier mouvement sans antécédent autre 
que le vouloir humain « Etre libre et agir ne font qu'un » (CC 198) 

Il faut saisir route l'ampleur de cette thémauque du commencement, 
puisqu'au thème de l'agir comme innovation est soudé le mouf de la 
natalité « À chaque naissance, quelque chose d'uniquement neuf arrive 
au monde » (CHM 200) Parallélisme qui s'explique par la corres- 
pondance originelle qui règle les rapports entre la condition et la faculté 
qui la répercute au fait de notre naissance « nous répondons en 
commençant du neuf par notre propre initiative » (CHM 199) et, plus 
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explicitement encore, Wi/hing se conclut par l'affirmation : « Parce que 
nous sommes nés, nous sommes condamnés à être libres » (H7 217)!. 

Entre le registre de l'action et celui de la natalité se laïsse ainsi entre- 
voir une triple convergence. En prernier lieu, la naissance en tant que 
venue au monde est, au sens le plus fort, apparition : chaque naissance 
est l'inauguration d'une linéarité unique qui tranche sur l'éternel retour 
de la nature (CHM 110) puisqu'elle fair surgir dans le monde un être 
qui n'existait pas auparavant. Pareillement l'action fait apparaître l'iné- 
dit. Mais le concept de natalité fournit aussi à l’agir un point d'ancrage 
ontologique, toute action pouvant se comprendre comme l'écho du 
commencement d'une vie elle-même promise à commencer : à ce titre, 
la condition humaine de natalité ne fait jamais que se décliner au niveau 
des actions particulières dont elle constitue l’archétype métaphysique. 
Enfin, si l'action est bien « réponse de l'homme au fait d'être né » (MF 
193), c'est que, plus originellement, la naissance comme matrice de 
toutes les actions est la liberté première qui permet de rompre avec le 
passé. 

Originale (la catégorie même de naissance est peu familière à la 
téflexion philosophique dont l'objet privilégié, du Phédon jusqu'au Ses 
und Zeit, est bien plutôt la mort*}, cette thématique ne peut laisser 
d'apparaître paradoxale. Etudiée dans une perspective physique en ter- 
mes de génétique et d’'hérédité, la naissance apparaît comme une 
conjonction de processus physiologiques qui grève l'existence d'un legs 
ancestral transmis sous forme d'information génétique où il n’est de nou- 
veauté que par erreur de copic. Prolongée vers la métaphysique, cette 
même pente biologique est à même de conduire à une position vitaliste 
selon laquelle la naissance perpétue une vie qui me traverse et scelle tout 
aussi sûrement ma dépendance vis-à-vis d'une nécessité étrangère. En 
termes de psychanalyse encore, la naissance fait figure d'antériorité 
décisive lorsqu'elle n'est pas tout bonnement déterminante. A l'enses- 
gne des analyses continuistes, la natalité atteste donc toujours la pré- 
gnance d'un préalable et l’initial masque l'entacinement, la limite et le 
conditionnement. 


1 Cf aussi ST 212, CHM 17, 110, 278, et ER 313 sgq 

2 Avec P Riceœur (Phworchhie de fa volonié . le volontarre et d'involontaire, Paris, 
Aubier, 1963, p 407 sqq }, M Merleau-Ponty est parmi les rares philosophes à avoir théorisé 
la naissance (Phénomeénologre de da perception, Paris, Gallimard, 1945, p 410 sqq } 
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Dans ce contexte, la phénoménologie d’Arendt fait figure de curio- 
sité Par l'événement de sa mise au monde, véritable délivrance, 
l'homme est liberté portant en elle la promesse d'un avoir à être qui, 
au rebours des combinatoires biologiques et des compulsions psychiques, 
atteste la fortuité d'un advenir dont aucun fait n'a encore rétréci l’hori- 
zon de possibilités ! Il est à la fois étrange et significatif de voir Arendt 
invoquer inlassablement l'autorité de saint Augustin pour soutenir sa 
théorie : « Pour qu'il y eût un commencement fut créé l'homme, avant 
qui 1l n'y avait personne » (CHM 199 ; ST 232 ; 7 217). Du Père de 
l'Eglise plutôt malmené dans sa thèse de doctorat, elle retient une cita- 
tion tronquée pour les besoins de sa cause’. C'est que l'autorité du pre- 
muet penseur du temps et de l’histoire est sans doute d'autant plus pré- 
cieuse que les raisons font défaut. 

Pius généralement, quel crédit apporter à la capacité novatrice de 
l’action ? Sans aller jusqu'aux hypothèses extrêmes du savoir positif, les 
sciences sociales et psychologiques mettent à jour les motivauons et les 
pulsions qui dictent sa direction à un agir en proic à des sujétions tant 
intetnes qu'externes qu'il répercute en effets et en réactions, Ces condi- 
uonnements ne doivent-ils pas faire conclure contre la liberté d’une 
action qui croit pouvoir lever sur fond de néant et s'effectuer en marge 
des dépendances, dans le vide de la fortuité ? On aura l'occasion de sou- 
ligner à quel point Arendt est réticente à admettre la part de l'involon- 
taire, que celle-ci soit de l’ordre de la nécessité historique, de la déter- 
mination sociale ou de la pulsion psychologique. Mais, très effilée, sa 
définition de l'action déjoue bien des objections puisqu'elle décante ce 
terme de tout ce qui est comportement privé, affairement laborieux, acti- 
vité fabricatrice : n’est envisagée que cette fine pointe de l'action poli- 
tique en excès sur le réseau de servitudes qui l'enserre. Pourtant, même 
sous cet angle, la question essentielle reste évidemment posée : comment 
prouver la liberté, fonder l'événement fondateur ? L'action puise-t-elle 
sa puissance disruptive en elle-même ou, au contraire, la spontanéité 
n'est-elle pas le déguisement de la passivité d’un sujet engendrant des 
actions qui ne méritent leur nom que par un Jeu d'optique ? Rien ne 


1 Cf. De crvitate Der, XII, 20 Au vrai. Augustin défend seulement la possibilité de 
création de ce qu n'était pas, et non le caractère originaire {à la lettre) d'un homme daué 
d'une tnitrauive que ne s'accorderait d'ailleurs pas avec la théorie des raisons séminales 
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peut ic être exhibé à l'appui d'une démonstration et la position 
d'Arendt ne peut se justifier que si l’on montre en quoi les pensées logi- 
ciennes, dérerministes ou psycho-sociologisantes s'interdisent par leurs 
présupposés mêmes de concevoir la rupture. 

Il est clair — et c'est l'essence du débat entre philosophie et politi- 
que — que toute pensée guidée pat le principe de raison se montre par 
nature incapable de prendre en considération l’objet de l'action et, par- 
tant, de l’histoire, à savoir la nouveauté en tant que celle-c1 ne se laisse 
pas réduire au simple décalque d'un ordre rationnel préconstitué. Dès 
lors en effet que la philosophie n'est plus « étonnement », mais pensée 
s’efforçant de rendre compte du réel, son mouvement consiste à rame- 
ner toute spontanéité à ce qui était déjà là, l'idée d'altérité radicale res- 
tant impensable dans la perspective d'une théorie causaliste au sens 
large : « Le même et identiquement disposé fait toujours être par sa 
nature le même »!, et toute discontinuité véritable reste inintelligible. 
Une philosophie inspirée par l'idéal d’une détermination exhaustive de 
l'être par la théorie ne peut qu'opter pour une causalité exclusive de l'al- 
térité : à la limite nulle nouveauté ne peut surgir au fil des opérations 
identicaires de la pensée pour laquelle le même engendre le même, 
serait-ce par cette forme enrichie de l'identité qu'est la dialecuique. Dans 
une teile optique, le temps n'est qu'une relation d'ordre imposant à 
toute altérité apparemment inédite le schéma d'une succession au moins 
idéalement déterminabie dont le déroulement appelle telle ou telle 
conséquence latente dans les prémisses, tel ou rel effet déjà « virtuelle- 
ment » présent. 

Comment, dans ces conditions, penser l'émergence du nouveau 
comme origination sans fond ? Là réside bien la difficulté majeure, le 
langage philosophique analysant, tautologique et fondateur n'offrant que 
peu de ressources pour décrire un agir jamais récupéré d'avance dans le 
savoir qui s efforce de le guider. Dans Wine, Arendt fait bien mérite 
à Kant et à Bergson d'avoir su envisager la nouveauté sans céder au ver- 
uge de l'identique {#7 29-33Y. Mais plutôt que d'argumenter sur un 





1. Aristote, De la Genèse et de la corrupron, 11. 336 a 27-28 

2. Plus en marge de la tradition, on pourrait citer J. Lequier, si préoccupé « de don- 
ner un premier branle, de vouloir un premier vouloir, de commencer quelque chose en 
quelque façon . d'agir une fous, tout à fait de (son) chef, c'est-à-dire d'agir » (La Feuille 
de charmulle, OC, Neuchätel, La Baconnuère, 1952, p 16). 
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terrain qui la voue à accepter des présupposés qu'elle récuse, elle part 
d'une phénoménologie de l'initiative comme seule « fondation » de sens 
La théorie doit donc abandonner de ses prétentions, l’action ne pouvant 
jamais être pensée en termes de répercussion d'énergie le long d'une 
chaine de causes et d'effers Dans sa forme pure, elle est à elle-même 
son seul antécédent et, coincidant avec son origine, elle est détachée des 
sollicitations de sa propre histoire Ne prenant sa source qu'en elle- 
même, elle est prnctptelle 

On se tromperait à voir dans cette pensée un coup de force philoso- 
phique se proposant de démontrer la possibilité du hibre-arbitre elle 
nous confronte plutôt à la catégorie politique de la responsabilité à plu- 
sieurs D'autre part, si elle fait prévaloir l'hétérogène et la discontinuité, 
elle ne prétend pas pour aurant faire table rase du passé, car mer la ratio- 
nalité exhaustive du réel ne revient pas à affirmer que l'histoire s'ouvre 
à toutes les imtratives Sans anticiper sur la question du sens de l'his- 
toire qui prolongera l'interrogation 11 amorcée, on peut dire que cette 
action politique à laquelle Arendt confère une ampleur épiphanique. «1 
dont les meilleures expressions concrètes {en < grandes lettres ») sont les 
révolutions. reste lestée par des < origines >» que n'enveloppe aucun 


mystère 


De cette liberté découlent aussi des servitudes Irrévocable, route 
action est un choix qui retranche du réel une infinité de possibles 1rré- 
médiablement transformés en occasions manquées, et rompre le sfatu 
quo revient donc à verrouiller le passé par un acte qui, une fois 
consommé, détermine des suites inéffaçables dans lesquelles notre tes- 
ponsabilité se trouve engagée Imprévisible, l’action n'est jamais non plus 
suffisamment transparente à elle-même pour maîtriser ses effets féconde 
à l'infim, elle possède une puissance de propagation qui échappe aux 
intentions des acteurs Cette imprévisibilité permet de tirer argument 
contre un agir condamné à d'impures combinaisons qui pervertissent le 
projet initial à peine ébauche-t-on un geste que celui-ci devient la proie 
de rurbulences extérieures qui le propagent et dont le heurt avec d'au- 
tres imtiatives entraine des répercussions immaitnisables dont l'issue paraît 
au bout du compie aléaroire 

Ârendt est parfaitement consciente de cette « extraordinaire faculté 
de rebondissement » (CHM 261} nul n'est à même d'apprécier le sens 
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objecuif de son action, non parce qu'il n'en serait pas pleinement l'au- 
teur, mais parce que celle-c1 est toujours interaction suscitant des effets 
de composition parfaitement inattendus C'est cette vieille inquiétude 
(grecque) devant l'imprévisibilité de l'avenur et la précarité des choses 
— et non un rigorisme éthique kantien — qui lui fait précisément refu- 
ser toutes les supputations dialectiques sur les moyens et les fins « La 
catégorie du but et des moyens s'avère toujours ruineuse pour l'ac- 
uon » (Pres 182} Si l’on agit, que ce soit donc avec le moins possible 
d'instruments, les combinaisons médiates se retournant trop fréquermn- 
ment contre l'intention première comme en témoignent les politiques 
du pire qui, en agençant des moyens répréhensibles en vue de bonnes 
fins, se condamnent à lamentablement échouer dans leurs calculs A ce 
puncipe se rattache aussi l'une des règles fondamentales du jugement 
aréndtien les actes comptent davantage que les intentions cachées ou 
les résultats escomptés C'est dans cet éclarrage qu'il convient de lire 
Erchmann à Jérusalem 

Mais l'imprévisible et l'irrévocable, qui nous obligent à supporter ce 
que Nietzsche appelle « le soupçon d'être dupe »!, peuvent aussi être 
dans une certaine mesure palhiés par la promesse er le pardon, catégo- 
ries éthiques qui ont droit de cité dans la pensée d'Arendt puisqu'elle 
les juge directement issues du domaine politique (CHM 266 sqq ) Ainsi 
le pardon, « certainement l'une des plus grandes facultés humaines »?, 
est l'inartendu par excellence en tant qu'il met fin à la contamination 
de l’action, en rompant par exemple le cercle de la vengeance réactive 
S1 La Condition emprunte cette faculté à la tradition chréuenne de 
« Jésus de Nazareth », elle ia relie non seulement à l'amour, mars aussi 
au fespect qui seul est une vertu politique La promesse pour sa part 
ménage des jalons de certitude dans un avenir ans: paruellement sous- 
trait à l’aléatoure Le thème entraînant avec lus les notons de contrat, 
de constitution et de loi, on peut en réserver l'examen au chapitre qui 
traitera des régulateurs qu’ Arendt introduit dans sa théorie du pouvoir 


l Aurore & 519 
2 Compréhension et politique Espné juin 1980 p 66 
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— La parole en acte 


Voyons maintenant quelle forme concrète revêt généralement l'ini- 
tiative active entre égaux rassemblés dans un espace public Reprenant 
une distinction classique, Arendt divise bien l'action en praxes er lexrs, 
en actes et en paroles , mais dès lors qu'ont été exclus du champ polti- 
que d’une part le travail et l'œuvre, d'autre part toure violence, force 
est bien de convenir que l'essentiel de l'activité réside dans la parole 
Arendt en convient elle-même « Bien des actes, sinon la plupart, sont 
accomplis en manière de langage » (CHM 201), de fat, l’action est qua- 
lLfiée par elle tantôt « de discours et de prise de décision », tantôt de 
« négociation », de < persuasion » et de « compromis » (ER 124} Plus 
généralement 


« Dès que le rôle du langage est en jeu, le problème devient politique par 
définition, puisque c'est le langage qui fait de l'homme un arumal poli 


que » (CHM 10) 


Que faut-1l comprendre ? Echange d'informations, la parole me porte 
vers aUtTUI, œuvre commune reposant sur un pacte social, elle met à jour 
l'être relationnel de l'homme en manifestant l'unité de chacun avec 
l'autre d'emblée elle marque une vocation à la vie à plusreurs Mais 
suffit-1l d'en conclure platement qu'il n’est pas de communauté sans 
communication ? C'est une constatation à dépasser s'il est bien vrai. 
comme le dit Anstote, que l’homme est animal politique « à un plus 
haut degré qu'une abeïrlle »! D'autre part, que l'action soit foncière- 
ment un fait de langage, c'est ce que les réflexions de Jj L Austin ou 
de J R Searle nous aident aussi à comprendre’ «+ Nous nous enga- 
geons »,« Il est convenu que  », « Nous décidons  », « Nous refu- 
sons », voilà autant d'énoncés performattfs identifiables sous certai 
nes conditions avec des actes politiques Tourcfous, st le langage est bien 
le contenu de l'acrion, la théorie (larente chez Arendt) des actes de parole 
est relayée par une chéorie de la parole comme dévoilement Une remar- 
que du Rahel Varnhagen nous met sur la voie + Toutes choses non 


1 Pohtique 1253 4 7 
2 CF J L Ausun Quand dre, c est farre Pans Seuil 1975 et] R Searle Les actes 


de langage Paris Hermann 1972 
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communiquées et incommunicables qui n’ont jamais été confiées à per- 
sonne... sont condamnées à la répétition ; pour elles, 1l n'y a pas de place 
permanente dans la réalité » (p. 105). Plus qu'un rôle d'échange d'in- 
formations, Arendt attribue au langage la vertu de constituer un monde 
comme lieu commun et permanent où notre parole nous permet d'élire 
séjour, puisque prendre la parole, c'est accéder au monde de la #ozmo- 
#14 tissée par le discours. 

La parole est révélante, la nomination est appel à l'être qui tire l'exis- 
tant « hors de l'oubli ». En ce sens, le /ogos est bien, conformément à 
la leçon phénoménologique de Heidegger, « un mode déterminé de 
faire-voir » puisqu'il « fait voir {phaïnestai) quelque chose, à savoir ce 
dont 1l est discouru »!. Mais, et c'est sur ce point qu'insiste Arendt, la 
parole est aussi manifestation de celui qui parle : 


« Si l'action en tant que commencement correspond au fair de la naissance, 
st elle est l'actualisation de la condition humaine de natalité, la parole cor- 
respond au fait de l'individualité, elle est l'actualisation de la condition 
humaine de pluralité qui est de vivre en étant distinct et unique parmi des 
égaux » (CHM 200). 


L'indicible gui de l'acteur, antérieur à toute détermination naturelle 
encore que la praxis, est apte à révéler. Entendons qu'en parlant, 
l'homme se signifie par une dénotation obvie qui vient doubler la 
signification?. À côté du signifié et comme surcroît, le langage fait signe 
par un singulier effet de retour vers le « je » qui parle : toute parole 
pleine est signée au sens où celur qui parle se découvre et s'expose à 
autrui, qui pat là le rejoint dans ce qu'il a de plus individuel et 
d'unique. 

De l'universel du langage — nécessaire à la communication — on 
glisse donc au niveau du particulier de la parole comme révélation fugace 
(car 1l ne s'agit pas d'une divulgation sans réserve) d’un individu qui 
s'élucide en s'exprimant Au sens s'ajoute dès lors une présence qui se 
dit sous les mots et par laquelle je me livre à autrui non comme chose 
entre les choses, mais comme unique ipséité (comprenons bien que si 
nous posons notre mOonogramme sur ce que nous disons, c'est malgré 


1. fre ef temps, Pans, Gallimard, 1964, & 7 B, respectivement p. 51 et 50 
2 Cf CHM 98 er 202 
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nous, en marge de toutes les confessions 1} y a là comme une ruse du 
logos, la parole ne délivrant le sens profond de notre être qu'en disant 
obliquement ce qu'elle renonce à dite) 

Du point de vue politique proprement dit, cette théorie ne reste pas 
sans répercussions la décision ne résulte plus de l'emploi de la force 
ou de l'exercice d'une violence, mais s'affirme comme le fruit d'actes 
de langage Entièrement tourné vers le dehors, le politique a pour nerf 
le dialogue qui révèle les affaires publiques aux veux de la cité tout 
entière Le double critère d’« égalité » et de « distinction » se précise 1c1 
dans une politique aussi parfaitement soudée au /0gos où tout est porté 
au Jour, lé pouvoir est en droit reconnu accessible à chacun, l’élitisme 
s'évanouissant avec les procédures secrètes Cette isomorphie entre parole 
et politique est même telle qu'à la limite toute situation communica- 
tive où le « nous » l'emporte sur le « moi» engendre son « espace 
public » De plus, s1 le langage consutue l'essentiel de l'interaction poli 
tique, c'est non seulement parce qu'il est discours et communication cffi- 
cace, mais aussi parce que le /ogos est seul capable de mettre en lumière, 
d'une part le monde, d'autre part l'acteur dont la prise de parole est 
aussi prise d'identité Se placerait-on exclusivement à l'étage de l'uni- 
versalité — le langage comme pacte de communication — que les criri- 
ques d’un Bergson contre la parole comme déperdirion d'être débou- 
chant dans l'anonymat se justifieraient pleinement L'originalité 
d'Arendt tient précisément à ce qu'elle souligne en quoi le langage pré- 
serve la particularité, voire mêrne l’étrangeté individuelle tout en contri- 
buant de façon essentielle à ce que Merleau-Ponty appelle « le rmiracie 
de la perception d'autrui », et ce en dehors de toute caractérisation 
anthropologique ou psychologique Dans sa parole, l'acteur est person- 
nellement présent, authentifié en tant que « hapax » irremplaçable 

Foncièrement, 1l n'est de sens que dans et par le langage Seule la 
lex:s des agents donne sens à leur prexis , seule une narration frfory} qui 
rend après coup l'événement à sa signification est susceptible de nous 
réconcilier avec cet inattendu qui constitue la pulpe de l'histoire (Hs 
fory), même la pensée n'existe pas indépendamment de la parole 
muette qui l'exprime moins qu'elle ne la porte Quête du sens, toute 
la réflexion d'Arendt se déploie à partir d'une interrogation sur le lan- 
gage, non comme obstacle (qu'y aurait-1l derrière ?}, mais comme 
mémoire et SOUrCe 
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— Le visible et l'opinion 


« Living things make their abpbearance like actors on 
a stage set for them » 
TH, 21. 


Au sein d'un espace qui rend possible la vision, la parole « révélante » 
est le mode fondamental de l'action dont la caractéristique la plus pro- 
pre est de permettre l'apparition du nouveau. Maïs quel sens attribuer 
à cette insistance sur le manifeste dont la contrepartie est la dénégation 
obstinée de tout ce qui relève des réalités « profondes » et des raisons 
« cachées » ? Pourquoi cet acharnement à sauver la diversité des phéno- 
mènes et à exalter le superficiel ? La question mérite d'être posée, d’au- 
tant plus qu'elle nous mène au cœur de la théorie d'Arendt. 

« On peut travailler, fabriquer, sans que l'activité elle-même pré se révèle au 

grand jour ; seules l'action et la parole exigent un espace où paraître — en 


même temps que des spectateurs et des auditeurs — afin de s'actualiser » 
(P 88). 


Agir est s'offrir à découvert. L'acteur a pour témoins ceux avec qui 
il agit, son action appelant sur lui les regards et l'exposant aux yeux de 
tous : tel Le héros grec selon Thucydide, :l est l'homme pleinement mani- 
feste qui reconquiert dans le regard d'autrui une existence 1lluminée par 
l'éclat de la gloire!. Mais il y a plus : il n'est rien sans l'écho que lui 
renvoient ss pairs qui, à titre de co-acteurs ou de spectateurs sont appelés 
par l'action puisque l'agir n'existe pleinement que dans l'ostentation qui 
l'écablit et Le confirme dans son être : « Il n’est rien au monde, ni per- 
sonne dont l'être ne suppose un spectateur » est-il même précisé dans 
La pensée. 

De la prolifération des métaphores théâtrales! 1} ne faut cependant 
pas conclure que la condition humaine doive se concevoir à l'image de 
masques s’agitant sur des trétaux, l’analogie du théâtre étant trompeuse 
dans la mesure ou ni mimésis m1 illusion (l'hypnose critiquée par Brecht) 
n'interviennent ic où l'on est en présence d'un spectacle qui ne 


1. Cf CHA 203. 
2. Cf en particulier Am, 120 ER 153-157, P 36. 
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reproduit rien. Le rapprochement n’est pourtant pas faux : ainsi, comme 
l'indique l’Esser sur la révolution, celui qui agit doit être revêtu de la 
persona tomaine, du masque d'une personnalité politique et juridique 
sans lequel n'apparaïitrait que la nudité d’une nature monotone et mena- 
çante par les passions qu'elle recèle” ; nul travestissement trompeur 
n'intervient 51 chacun joue bien s0x rôle civil et politique er non un rôle 
d'emprunt. L'impératif n’est plus d’arracher les masques et de paraître 
comme on est (conseil rousseauiste : « Quiconque a le courage de paraître 
ce qu'il est deviendra tôt ou tard ce qu'il doit être »), mais bien d'être 
comme on souhaité apparaître : voilä ce que permet le truchement de 
la persona dont le choix est selon Arendt, du moins en partie, laissé à 
l'initiative de chaque volonté particulière*. 

Plus profondément, l’image du monde comme « scène » (P 36) bai- 
gne dans une lumière grecque : agir est donner à voir et la vision est bien 
l'attitude fondamentale de l'humain, non seulement au niveau de la 
théorie comme attention respectueuse accordée à l'être qui transporte le 
philosophe dans le voisinage des choses immortelles, mais aussi — er sur- 
tout — au niveau de l'existence mondaine. En pensant qu'actuions 
éblouissantes et grandes paroles confèrent une immortalité potentielle 
à leur auteur en exposant son être aux yeux d'un monde qui conservera 
la mémoire de cette révélation, Arendt rejoint les thèmes d'Homère ou 
de Pindare : « Par toute l'étendue de Îla terre fertile, / par les mers 
rayonne toujours. / inextinguible, la gloire des belles actions »°. 

Inspiration grecque prolongée dans une direction nettement phéno- 
ménologique développée dans la première partie de La pensée : « Dans 
ce monde où nous entrons, apparus de nulle part, et dont nous dispa- 
raissons en direction de nulle part, Efre et Paraître coïncident » (P 34), 
I n'y à pas d’être au-delà de ce qui apparait, rien ne se dissimule « der- 
rière » les manifestations du monde qui reste le texte original dont tout, 
même la vie de l'esprit, est dérivé et que rien ne conditionne en coulisse. 
Phénoménisme strict que celui d'Arendt : l'affaire de la vérité s'épuise 
dans la manifestation à laquelle on ne peut assigner de fondement 


1 Cf. ER 153-157, Le Grand Jeu du monde, Esprit 7-8, juullet-aoûr 1982, p 28-29 
et les remarques de J Karteb, Freedom and worldhiness, Poñrical Theory 5. mai 1977, 
p 150-152. 

2 Cf P 52-53 

3 IV* Jsthmique, wad À Puech, Paris, Les Belles-Lettres, 1952, p 46 


UNE PHÉNOMÉNOLOGIE DE L'ACTION 61 


transcendant ou seulement transcendantal venant subrepticement uni- 
fter le divers et providentiellement rationaliser le réel. 

Certes, il ne s’agit pas de la phénoménologie husserlienne à laquelle 
le primat de la conscience, toujours sereine dans son intention théori- 
que, confère une tournure exagérément égologique, ni même de la phé- 
noménologie apparemment plus grecque de Heidegger qui déserte rapi- 
dement la pluralité du monde pour la « veille » de l'être. De ces mai- 
tres prestigieux, Arendt ne retient que le style, non la manière, et d'emn- 
blée elle se porte à l'essentiel. Avec Gœthe elle pourrait presque dire : 

«< Nous croyons avoir bien mérité des philosophes en ceci que nous avons 

tenté de remonter jusqu'aux sources premières des phénomènes jusqu'à ce 

point où tout simplement ils apparaissent et sont, et où rien d'autre ne peut 

plus être expliqué en ce qui les concerne »1. 


L'apologie arendrienne de la manifestation se révèle cependant très 
voisine de la phénoménologie des derniers écrits de Merleau-Ponty, 
promu dans Lez pensée au rang d'intercesseur privilégié : la traversée des 
apparences débouche chez les deux auteurs encore et toujours sur l'ap- 
parence dont il ne s’agit pas de réchapper er le « il y a » du monde reste 
le sol de toutes nos pensées. Que l'on soit voué à l'univers sensible 
auquel nous lie une « foi perceptive », telle est l'évidence qui permet. 
dans La vie de l'esprit, de retourner toute la problématique classique du 
sujet, l'expérience du visible que nous livre une Urgoxa étant infiniment 
moins mystérieuse, et plus réellement énigmatique, que l'existence d’une 
conscience retranchée dans son cogz/o. 

Si Atendt ne se risque pas à s'interroger sur une « déhiscence » grâce 
à laquelle « les choses passent en nous, aussi bien que nous dans 
les choses »?, elle propose pourtant comme une variante de l’idée 
d'« entrelacs » lorsqu'elle évoque une « intentionalité » des apparences 
en vertu de laquelle on pourrait dire aussi que « voyant et vu se 
réciproquent »° : 

« L'objecrivité est consricutive de la subjectivité même de l'état de conscience. 

de par l'intenuonnalité. À l'inverse, et tout aussi justement, on peut 


1. Introducnon à Zur Farbeniehre, cité in G Gusdorf, Les fondements du savorr roman 
fique, Paris, Payot, 1982, p 216. Dans Lg vo/onté, Arendt insiste sur l'inspiration 
gœthéenne de Heidegger. 

2. Le sisible et l'invissble, Paris, Gallimard, 1964, p 165 

3 Ibid, p. 62 
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parler de Fintentionnalité des apparences et de leur subyectivité intninsèque 
Tout objer, du moment qu'il paraît, indique un sujet ét, si tout acte subjectif 
possède un objet intentionnel, tout objet qui paraît à, de même un sujet 
intentionnel » (P 62) 


Cette manière d'ouvrir la relauon suet-objet sur une circularité où 
l'être « vrar » n'est m d'un côté m de l’autre, puisque le sujet requiert 
un monde qui de lui-même est invitation au regard, est un écho (certes 
désincarné) du « chiasme » thématisé dans Le visible et d'invisihle Mais 
cette connivence a aussi ses limites puisque, allergique à tout ce qui est 
enfoui, opaque, anonyme, Arendt se refuse à concevoir l'esprit comme 
« l'autre côté » du corps , l'expérience corporelle comme intrication ori- 
ginare dans la «chair» (e masse intérieurement travaillée » selon 
Merleau-Ponty) et ouverture sur l'être brut qui s'échange avec la nature, 
non seulement elle se dispense de l'interroger, mais elle s'efforce aussi 
par tous les moyens d'en préserver son espace d'action politique 

Le monde est donc être pour lé sujet et l'homme, être au monde et 
pour le monde puisqu'Arendt lui confère un puissant désir d'auto- 
manifestation furge towards self-display) Cet entrelacement des rôles où 
désir de voir et désir d’être vu se soudent dans un ajointement hors 
duquel rien n'existe est l'un des traits de la condition humaine elle- 
même Mais si l'action est spectacle où le dedans ne commande plus le 
dehors, st ce que nous sommes se rassemble sur l'extérieur et si, comme 
l'écrit Valéry, « ce qu'il y a de plus profond dans l'homme, c'est la 
peau », qu’en est-1] alors de l'apparence trompeuse, illustrée par exem- 
ple par L Eve future de Vilhers de L'Isle Adam où le smulacre l'emporte 
sur l'être vivant par la perfection de son aspect ? 

C'est pour se garder de telles objections qu'Arendt introduit une 
double distincuon d'une part « les semblants fsermblances) ne sont pos- 
sibles qu’entourés d’apparences , 1ls les présupposent comme l'erreur 
présuppose la vérité » (P 53) Autrement dit, l'apparence n'est pas en 
elle-même déguisement trompeur puisque le superficiel est la seule pro- 
fondeur possible comment, en effet, révoquer le phénomène en doute 
sinon en faisant appel à d'autres apparences qui le rectifient ? En outre, 
11 convient encore de disunguer les semblants inauthentiques des « sem- 
blants authentiques » que l'entendement ne réussit pas à discréditer 
ainsi pour un être terreste le soleil n'a Jamaus cessé de se « coucher » et, 
fidèle à la leçon husserlienne sur l'immutabilité transcendantale de la 
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tesre comme Urarche, Arendt conserve les droits de l'évidence intuitive 
face à la science. Les illusions nécessaires sont à leur manière aussi vraies 
que la vérité puisque la réalité ne nous est jamais livrée que dans ses 
divers aspects, serait-ce à cravets le truchement d'un accélérateur de par- 
ticules. C’est dire à quel point la théorie d’Arendt, délimitée par le visi- 
ble ou l'évidence, est subjuguée par un modèle érdétique et scopique. 
Dans ces conditions, quel savoir espérer du monde politique ? Ce 
savoir est un voir dont l'origine est dans l’apparence : l’opinion, « L'opi- 
nion, et non la vérité, est une des bases indispensables de tout pouvoir » 
(CC 296). Qu'il y ait une affinité entre la doxz et le monde des phéno- 
mènes, c'est ce qu'Aristote et même Parménide nous ont appris. Les 
explications traditionnelles demandent pourtant à être approfondies, car, 
à constater que la pluralité des agents, la contingence du temps et l'im- 
prévisibilité des effets qui en découle interdisent d'inscrire [a sphère de 
la boés dans celle de la nécessité rationnelle où point n’est besoin de déli- 
bérer sur des déducrions assurées, on se résigne à l'opinion comme à un 
savoir boiteux et déficitaire, par défaut d'une science gagée sur l'être. 
L'originalité d'Arendt consiste à considérer l'opinion, non comme 
une forme de connaissance en mal de certitude, mais comme un mode 
éminent d'appréhension de la réalité politique, de sorte qu'il n'y a pas 
leu de regretter, avec Saint-Simon par exemple, l'« enfance » de la 
science politique encore tgnorante des méthodes des sciences d’observa- 
on. Dans une tradition philosophique qui s'est consolidée et perpétuée 
de Platon à Hegel dans le conflit qui a opposé la vérité à la doxe, cette 
dernière est toujours apparue comme une connaissance mixte par oppo- 
sition au #oezn en prise sur l'être immuable, comme Mernen, visée tran- 
sie de subjectivité incapable d'accéder à la transparence du savoir absolu. 
Mais à son habitude, Arendt va remonter le courant de cette déchéance 
sémantique vers le sens premier du mot : 
< Dans un flot d'arguments tout à fait inépuisable, tels que les sophistes en 
présentaient aux citoyens d'Athènes, le Grec apprenait à échanger son pro- 
pre point de vue, sa propre « opinion » — la manière dont le monde lui 


apparaissait et s ouvrait à hui féokef moi, « il m'apparaïîr », d'où vient 4oxa 
OÙ « opinion s) — avec ceux de ses concitoyens » {CC 71). 


Par certe filiation linguistique qui l’arrache au sol de la subjectivité, 
l'opinion regagne une vigueur phénoménologique depuis longtemps 
oubliée : avoir une opinion n'est en rien adhérer à une croyance 
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dogmatique acceptée de confiance, mais bien faire retour aux choses 
mêmes telles qu'eiles nous apparaissent sans plus. En ce sens, l'opinion 
se veut pur décalque de la diversité des aspects du monde phénoménal 
derrière lequel rien ne nous autorise à en supposer un autre. Contraire- 
ment à la vérité qui présuppose l'unité, elle a pour caractère de pouvoir 
s'affronter à des opinions autres, voire diamétralement opposées qui tou- 
res reflèteront plusieurs aspects d'une réalité ontologiquement plurielle. 
St, à l’« inhumanité » de la vérité unique, Arendt dit — dans le texte 
consacré à Lessing — préférer « l’infinité des opinions possibles où se 
reflète le débat des hommes sur le monde » {Vies 36-37}, c'est que la 
confrontation qui s'instaure est l'épreuve d'une pluralisation débouchant 
sur cette « impartialité » (CC 71, 308) donr elle fait l'optimum du savoir 
politique. 


— S'insérer dans le monde 


Ne débouchant sur aucun produit, l’action semble n'être qu'osten- 
tation glorieuse et exhibition de prestige qui, rigoureusement, ne sert 
à rien. Ni mous, nt intentions, nt buts, ni conséquences ne viennent 
la justifier : elle « ne peut se juger que d'après les critères de la gran- 
deur » (CHM 231) ; si K. E. Boulding a manifestement tort de taxer 
l'idéal d'Arendt de « potical hell-raising and war-making »', l'accusa- 
tion de nietzschéisme portée par S. Wolin? mérite d'être prise en 
compte : en effet, criiquant le scentisme, le matérialisme bourgeois, 
voire le bonheur médiocre des masses, Arendt n'a-t-elle pas à cœur 
d'exlater l’exceptionnel au nom d'un idéal, suranné où inquiétant 
comme on voudra, de la « grandeur » ? À moduler ce reproche, on peut 
encore soutenir qu'improvisant dans la précarité, l'action arendtienne 
paraît bien sombrer dans la vanité d'un activisme creux auréolé du seul 
pathos de la gloire. 

Examinons donc la question : à quoi bon l'action ? Inutile d'évoquer 
l'opposition wébérienne entre un zweckrationales et Un wertrationales 
Handeln, nulle valeur proprement dite ne relayant ici une finalité 
condamnée pour guider la pratique La référence au désir de prestige du 


1 K E Boulding, Review of Human Condinon. W'orlé Polices, 12 janvier 1960. 


p 273 | 
2 S Woln, Life of che Mind, New York Revrew of Books, XXV (16), 26 oct. 1978. 
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« maître » hégélien n'est guère plus pertinente!. Si la distinction augus- 
timenne entre l'ufendi et le fruend peut se révéler éclairante, c'est 
encore l'opposition aristotélicienne entre un poïeïn transitif et un prar- 
tein immanent dans lequel rien n'est recherché au-delà de la bras elle- 
même qui démontre ici son influence. Arendt l'indique : l'action est 
energesa (CHM 232 ; W 142) qui porte sa fin en elle-même”. 

Que l’action ne doive pas être décrite sur le modèle de l'agencement 
de moyens qui régente la fabrication, voilà en effet l'intuition fonda- 
mentale qu'elle partage avec le Sragirite : « Tandis que la producrion, 
en effet. a une fin autre qu'elle-même, 1l n'en saurait être ainsi pour 
l’action, la bonne pratique étant elle-même sa propre fin » ; autrement 
dit, dans le monde politique, les hommes ne disposent pas d'eux-mêmes 
à la façon dont l'artisan dispose de la matière et d'ouxils. Si, dans ie 
monde technique, c'est l'œuvre qui prime jusqu'à faire oublier les ins- 
truments de son achèvement, dans l’espace pratique, l’activité est zfe/es 
et choisie « en vue d’elle-mêrne »*. Mais Arendt ne se contente pas 
d'insuffler une nouvelle vigueur à un thème emprunté à la morale aris- 
totélicienne (d'ailleurs souvent infidèle à sa propre distinction) : son 
insistance à sauvegarder la spécificité de la pratique politique comme 
action immanente est à ce point accentuée qu'elle la conduit à des posi- 
tions extrêmes qui ne se veulent contemporaines d'aucune philosophie. 

Puisque l’action n'est pas application, il n'y a pas à interroger ses 
titres de conformité face au tribunal de 12 raison pratique (on peut par 
contte choisit la démarche inverse consistant à rechercher les motifs des 
réticences des philosophes face à l’acuion qu’on à depuis Platon cherché 
à disculper en la plaçant sous la tutelle de la science). Initiative incalcu- 
lable soustraite à l'emprise d’un savoir qui lui dicterait sa conduite, elle 
est sans pourquoi n1 pour quoi. C'est sans le secours d’une législation 
théorique qui la ferait péricliter à l’ombre de buts ou de valeurs qu'il 
faut s’efforcer de la penser. 


1. Référence proposée par L À Cooper, Hannah Arendi's Poll Philosophy . an 
Interpretation, Review of Poñtes, 38, avril 1976, n. 62 

2. Ou, comme l'écrit] Beaufret, « plénitude en repos en elle-même à qu plus en 
ne manque de ce qui lu revient d'être » (Drogues avec Hesdegger ! Paris, Ed de Minuur, 
1973, p. 114) 

3 Ethique à Nicomaque, VI, $, 1140 4 6, 7 (trad J Tricot} 

4. Ibid, I. L, 1094 z 6 
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En ce sens l'action est donc bien « furilité » (CHM 107) et cette réa- 
lité sans rémunération matérielle ne produit rien qui vaille ou qui dure. 
Ne visant aucun bien saisissable, elle signale le déport en politique d'une 
« liturgie », au sens d'E. Lévinas « qui requiert de ceux qui l’exercent 
une muse de fonds à perte »!. Inutile, elle n'est cependant ni frivole, ni 
festive : 11 y a un sérieux et une sincérité — une responsabilité pour tout 
dire — de l'action qui la distingue d'une mise en jeu pour rien et d'un 
geste sans emploi? : c’est ce que vise l’épineuse notion — introduite 
dans le texte « Qu'est-ce que la liberté ? » — d'un « agir à partir d'un 
principe » (la gloire ou l'amour de Îa liberté par exemple), pat opposi- 
ton à une action subjectivement motivée ou finalisée par un but (la 
poursuite de l'honneur par exemple). Libérée de l'étreinte de l'utile {7x 
order to...), l'action « for the sake of... » (HC 154) reste une prodiga- 
hité qui n'est ni vertige, ni consumation, nt « crue » à la manière de 
G. Bataille*, mais figure où, dans l'extrême condensation de la liberté, 
l’homme éprouve sa vertu au sens grec : la vertu par laquelle une chose 
accomplit sa tâche, s'accomplit et devient ce qu'elle est. 

L'agir qui nous insère dans le monde et nous permet d'« acquérir et 
de soutenir notre identité personnelle et de commencer quelque chose 
d'entièrement neuf » (CC 336) ne possède aucune validation en dehors 
de la révélation qu'il procure et du sens qu'il fait émerger : « La gran- 
deur, ou le sens spécifique de chaque acte, ne réside que dans l’action, 
jamais dans sa motivation, ni dans son résultat » (CHM 232). La gloire 
est donc bien l’aune de l'action, à condition de préciser que celle-ci n’est 
en rien une célébrité dont on pourrait tirer vanité, mais très simplement 
la considération — l'opinion au sens grec — dont s'entoure toute action 
ménritoire. Action et opinion sont bien les deux pôles indissociables de 
la cité d’Arendt, à la fois f#éâtre qui permet le surgissement du 


1 Humanisme de l'autre homme, Moncpellier, Fata Morgana, 1972, p 43 

2 C'est là le nerf de la criuque de E. Vollrath, Hannah Arendt and the Method of 
Political Thinking, Socza/ Research, 44 (1), print 1977, p 160-182 

3, « Il n'est pas en ce monde d'immense entreprise qui ait d'autre fin qu'une perte 
définiuve dans l'instant fuule s (G Baralle, Théone de la region, Pans, Gallimard, 1973. 

135}. 
F 4 Gloure est en effet une des traductions possibles de goxx , < accorder sa considéra- 
tion » ou « glonifier », c'est « en pensant grec installer dans la lumuëre et. par là, procu- 
cer la stabuhté, l'êtres M Heidegger, Introduction 3 5 métaphysique. Paris, Gallimard. 
1967,p 111 
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nouveau et #26#01re organisée qui offre « un remède à la futihité de 
l'action et du langage » (CHM 221) Erernel commencement, l'action 
est la trame de l'hastoire dont le récit fait émerger un sens et parler le 
monde Que la politique ne soit au fond que cela, c'est là route la dif- 
ficulté et la fragilité de cette pensée 


CHAPITRE II 


De l’espace public 
à la société naturelle 


— Le public et le privé 


L'action à plusieurs se déploie dans la pleine lumière de l'« espace 
public », tandis que travail et œuvre, et plus généralement toutes les acti- 
vités économiques, utilitaires ou instrumentales sont reléguées dans le 
domaine « privé » Mais comment aujourd’hui souscrire à un tel partage 
pavé et public n'étant plus que des notions économiques et juridiques 
relayées par un chvage politique libéral/soctaliste ? À cette distinction 
floue, la pensée topologique d’Arendt redonne un tranchant dont 1l faut 
préciser la portée afin de saisir pourquoi la modernité —- et sa pointe 
totalitaire — peuvent s'analyser sous le signe de la confusion er de 
l'« ahénation », de la perte des frontières et des « lieux » 

En dront, la publicité (Offenthchkert) recouvre chez Arendt le domaine 
de compétence du politique en tant que celui-ci est mise en commun 
des paroles et des acuions < Le mot e public > signifie d'abord que 
tout ce qui parait en public peut être vu et entendu de tous, jouit de 
la plus grande publicité possible Pour nous, l'apparence — ce qui est 
vu et entendu par autrui comme par nous-mêmes — consutue la réa 
hté » (CHM 60) , en second lieu, 1l désigne « le monde lui-même en ce 
qu'il nous est commun à tous et se distingue de la place que nous y pos- 
sédons individuellement » (CHM 63) Récusant tout critère d'homogé- 
néité — er ne renvoyant donc ni à l'unité étatique, n1 à un « sentiment 
d'une unité qui est la raison de l’organisauion s!, le public détermine 


1 ] Freund L'essence du politique Paris Sirey 1965 p 320 
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l'aire de ce qui est commun et communmicable Fondé sur une phéno- 
ménologie, 1l désigne une pluralité irréducuble de perspectives dont la 
diversité est le gage du poliuque 

La sphère publique en tant que dimension d'une parucipation com- 
mune aux décisions pratiques, voilà déjà une idée chère aux physiocra- 
tes et à Robespierre, à Kant surtout dont la « Réponse à la questuon 
qu'est-ce que les « lumières » ? » insiste sur la vocauion et le droit de la 
raison à exposer son opinion et à se confronter à autrui Et 1l est vrai 
qu'Arendt pourrait faire sienne la définition kantienne (et anti- 
luthérienne) de la liberté comme « usage public » de la raison! D'au- 
tre part, déjà Anstote affirmait l'antérionité de la cité par rapport à l'oz£z3 
domestique et distinguait la vertu de l'homme de bien de la vertu du 
citoyen? En fait, l'originalité d'Arendt, intraitable dans sa surenchère 
par rapport à la tradition philosophique, consisté à vouloir préserver une 
parfaite étanchéité des catégories de £otmor et d'ios, de public commun 
et de privé « idiot », et finalement de politique et de nature 

Délivrer l'être de la vie recluse du rêve et des penchants privés et 
l'élever à la participation au £osnos kosmos partagé, selon Héraclite, par 
les évellés intégrés à une communauté, voilà le dessein de sa politique 
ramenée sous la régence du concept de publicité qui semble fourrur à 
la réalité elle-même son critère A l'inverse, le privé est privation qui 
« uent à l'absence des autres » (CHM 70) et retraite « où, dans la pro- 
tection de la famille et du foyer, coute chose sert et doit servir la sécu- 
rité du processus vital » (CC 203) 

Cette dernière notion reçoit ainsi une sigmification recouvrant tout 
un registre de sens très divers, puisque ce qui est réfractaire à l'apparence 
est tout ensemble l'économique, le personnel et enfin l'intime, cet archi- 
pel conceptuel étant unifié par la catégorie de « nécessité »? Outre le 
travail et l'œuvre solitaires, y sont confinés tout ce qui relève de l'inté- 
nonté du corps ou de l'intimité du cœur Dans ce registre du secret 
figure en effet le « labyrinthe du cœur » (Goethe), ce que W H Auden 





1 Cf Le confht des facultés Pans Vin 1955, p 228 « L'interdictuion de la publi 
até empêche le progrès du peuple même en ce qui concerne }: moindre de ses exigen 
ces à savoit son droit naturel » Il faut ausss renvoyer dans ce contexte a La minutieuse 
enquête de J Habermas sur L'espace public Paris Payor 1978 

2 Cf La pohtique | 2 1253 a 19 et III, 4 

3 Cf CHM 40 et CC 155 
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nomme « he heart's invisible furies », où est inclus le domaine entier 
du psychique : « La psychologie, la psychologie des profondeurs ou la 
psychanalyse ne révèle rien d'autre que les humeurs changeantes, les 
hauts et les bas de la vie psychique, et ses découvertes et ses résultats ne 
sont en eux-mêmes ni spécialement attachants n1 très significatifs » 
(P 50). Pareillement le corps est une zone d'opacité impartageable qui 
délimite un champ d'appartenance retranché du regard de l'autre et 
soustrait à toute révélation par le langage En somme, « /nside, we are 
all aftke » (M. McCarthy). 

Privation, « 1diotie », violence, mutisme, indistinction, ces concepts 
se mobilisent et se nouent pour discréditer, semble-t-1l, tout repli sur 
un moi clos sur lui-même et toute forme de vie privée. Malgré ce fais- 
ceau de connotations péjoratives, 1Îl n’est pourtant pas question de con- 
damner ou de rétrécir la sphère privée!, mais bien de lui assigner sa 
juste place, puisque là est aussi le lieu où l’on réserve quelques titres de 
différence : « Toute vie émerge de l'obscurité, et si forte que sait sa ten- 
dance naturelle à se mettre en lumière, elle à néanmoins besoin de la 
sécurité de l'obscurité pour parvenir à maturité » (CC 239) : c'est la rai- 
son pour laquelle une vie passée entièrement en public devient « comme 
on dit, superficielle » (CHM 83). Etrangère à l’individualisme moderne 
analysé par Tocqueville, Arendt ne fair certes pas du privé le refuge de 
la liberté et de l'authenticité. Si elle rejoint l’idée grecque du « domes- 
tique » comme exclusion, hiérarchie et obscurité où s’abrite tour ce qui 
relève du biologique en ce qu'il a d'inexorable, elle pourrait aussi sou- 
tenir avec J. Bodin : « Il n'y a point de chose publique s'il n'y a quel- 
que chose de propre ». Ainsi, face au totalitarisme, le privé apparait-il 
comme une condition essentielle de la liberté politique minimale qui 
permet au moins d'échapper à la « désolation + comme « expérience 
d’absolue non-appartenance au monde » (ST 226) et rten n'est plus 
éloigné de cette pensée que les maisons de cristal de l'idéalisme platoni- 
cien (e Ils ne posséderont en propre rien que leur corps »}? ; c'est au 


1 Que N. K O'Sulhvan at vort de croire que chez Arendr « le rerme « privé » exprime 
toujours le mépris » (Polucs, Torahrananism and Freedom. Potien Sfudies, 21, juin 1973, 
p 184) est encore confirmé par quelques lignes autobiographiques dans Le Grand Jeu du 
monde (Esprt, jul.-août 1982, p 24 ec passm) Arendt s'y décrit noramment incitée 
« à fuir par tumudité le domaine public » 

2 Li Répubhgque, 464 d 
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processus de hrouulage (dont libéralisme, soctalisme et totalitarisme sont 
des moments) qui aboutit à l'éviction et du public et du privé qu'il faut 
s'en prendre. 

De cette vénération pour les dieux protecteurs des bornes témoigne 
notamment la défense arendrienne de la propriété, le propre étant aussi 
la propriété, au sens où être propriétaire c'est « avoir sa place en un cer- 
tan lieu du monde » (CHM 73)!. Indice de stabilité, condition néces- 
saire et insuffisante? de la liberté publique, la propriété procure à cha- 
cune une assise dans le monde commun qui aide à conjurer Le danger 
de la consommation capitaliste des biens (on peut penser à la « déterri- 
torialisation » selon G. Deleuze) et le péril de l'extermination totalitaire. 
À cet égard, Arendt analyse précisément la modernité sous l’angie de 
l'« expropriation » (CHM 286) dont la conséquence fur l'asservissement 
d'une classe prolétarienne à la « nécessité », expropriauion dont l'autre 
face est l'accumulation de richesses dissolvant toute propriété stable en 
capital à investir et argent à consommer?. L'’alternative n'esc pas entre 
capiralisme et communisme (« deux jumeaux vêtus de façon différente ») 
et le problème, déclare Arendt à À. Reif, est « de faire en sorte que les 
masses dépossédées par la société industrielle, dans les pays socialistes 
comme dans les pays capitalistes, aient de nouveau accès à la propriété » 
(MV 234), ceci afin d'assurer à chacun au pire un abri contre les pres- 
sions de la société et au mieux un lieu d’où participer aux affaires 
publiques. 


— jibération et hiberté 


Le privé est aussi le lieu de la maïtrise de la rareté et le divorce du 
politique et de l'économique est prononcé aux torts de celui-ci, puisque 
c'est bien le travail qui a annexé l'action dans l'univers désolant des 
besoins et mué l'animal politique en aw:maf faborans. A l'encontre de 


1. Rappelons avec L Dumont que routes les sociétés traditionnelles ont distingué la 
propriété de la nchesse mobilière (Homo Aeguads, 1, Pans, Gallimard, 1977, p 14) Encore 
marquée chez Burke ou Rousseau et parfois notée par Marx, cette disuncuon se retrouve 
chez Kant pour lequel le cricère de citovenneté + c'est d'être son propre maître (sr parts), 
par suite c'est de posséder quelque propriété . » (Théone ef pratique), Pans. Von, 1967, 
p 36). 

2. Cf. ER 374 : « Le seul remède contre le détournement du pouvoir public par des 
individus privés est situé dans le domaine public lui-même  » 

3. Cf. CHM 140 ec 288 sur les flux monétaires comme épisodes du métabolisme du 
corps humain 
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l'un des axes dominants de la pensée moderne, Arendt pose clairement 
que c'est l'économie qui est un « mal nécessaire », le politique seul assu- 
rant la réalisation de l'homme à l'écart des rouages de la production. 
Mais croire qu'en confinant l'économie dans l'ofkos domestique, à une 
époque où celle-ci s'est acquis un rôle essentiel dans la science admanis- 
trauve, Hannah Arendt aurait démontré l'anachromisme et l'irréalisme 
de son « empyrée » politique est cependant une manière quelque peu 
expéditive de régler la question. 

D'une part, elle fait valoir que l’économique, de part en part régenté 
par la nécessité, resre en soi politiquement neutre où < non partisan » 
(ER 404) et va même jusqu'à affirmer : « Il est probable que (...) nous 
pourrons traiter de toutes les questions économiques sur des bases 
technico-scenufiques en dehors de toute considération politique »!. Les 
besoins, et donc la science des choix entre les usages alternatifs de biens 
rares, orientent si peu l'être qu'on peut abandonner leur #2ragement 
à une technique pouvant déterminer les modalités optimales de ta for- 
mation et de l'échange de la « valeur ». Mais 51 la gestion économique 
est bien idéalement neutre, la sphère économique, au sens large de règne 
de la nécessité, unifie l'humanité en espèce humaine et < comme en un 
homme unique » (ER 135), puisque sous l'angle des besoins tous les 
hommes sont, non pas égaux en droit, mais naturellement identiques. 
Aussi le pluralisme d’Arendt s'oppose-t-1l radicalement à la fiction de 
l'intérêt unique illustré par la « main invisible + d'Adam Smith dont 
toute la ruse est d'assurer la transformation des égoismes privés en ver- 
tus sociales. Qui plus est, le royaume de la nécessité paraît inélucrable- 
ment voué à l'inégalité au sens où « il se pourrait bien que la théorie 
politique antique qui sourenait que l'économie, de par ses liens avec les 
nécessités de la vie, exige la domination d'un maître pour fonctionner 
correctement, ne soit pas totalement fausse »? L'abandon des activités 
matérielles et intéressées à une intendance subalterne s'inscrit donc bien 
dans la lignée de la théorie grecque qui place l'économique du côté de 
la sempiternité naturelle er pour laquelle Hestia symbolise « le dedans, 
le clos, le fixe. le repli du groupe humain sur lui-même »?. En dehors 


1 The Cold War and che West, Parrisan Review, huv. 1962, p 17: cf encore ER 321 
2. Tocalitanan Imperiahism, The Journal of Poñtres, XK, 1, 1958, p 29. 
3. J-P Vernanc, Mythe ei pensée chez les Grecs, op. cit, p 12 
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de ce cadre privé, le vouloir-vivre, par opposition à la vie bonne, est 
condamné à la démesure des passions à laquelle répond l'accumulation 
de la richesse pour laquelle, à en croire la sagesse proverbiale de Solon, 
« aucune borne n'a été révélée aux hommes »' 

Au vrai, une certaine prospérité économique est condition de la seule 
Libération, mais nullement elle ne suffit à assurer la liberté 


« Chaque révolution doit passer par deux étapes, l'étape de la hbéranon de 
la pauvreté (qui est une hbérarion de la nécessité) ou de la domination poli- 
tique étrangère ou intérieure (qui est une Lbérauon de la force) — et l'étape 
de la fondauon, la consutution d’un nouveau corps politique ou d'une nou- 
velle forme de gouvernement Sous l'angle du processus historique, les deux 
vont ensemble, mars comme phénomènes politiques, ce sont des questions 
distinctes qu'on ne doit pas confondre »? 


S: la libération, ou, dit Arendt, « le fait de pouvoir marcher digne- 
ment » (ibid ), est toujours exigée à titre de condition nécessaire, elle 
n'est en rien condition suffisante de la fondarion d'un corps politique, 
nul ne devant se livrer au travail sinon pour s’en déhvrer Rien n'est donc 
plus van que de tenter d'affranchir le monde de la pauvreté par des 
moyens politiques et l’on comprend mieux la thèse de l'Essas sur la 
révolution 

« Aucune révolution n'a jamais résolu la question sociale n1 libéré les hom- 

mes de l'emprise du besoin, maus routes les révolutions, à l'exception de la 

révolution hongroise de 1956, onr suivi l'exemple de la Révolution française 
et ont usé et abusé des terribles forces de la misère er de l’indigence dans 

leur lutte contre la tyrannie ou l'oppression » (ER 161) 


Ainsi, loin que la poliuque doive se méler de réconcilier les hom- 
mes avec leur desunée laboneuse la maîtrise de la rareté est uniquement 
affaire de technique qui doit être préservée de toute considération poli- 
tique afin d'éviter que la hbéranon ne prenne le pas sur une hberté d'un 
tout autre ordre Les thèses d'Arendt sur l'expansion impérialiste, res- 
sort d'une accumulation contre nature qui ne peut susciter qu'hybris et 
oppression, confirment encore ce fait le capitalisme du siècle dernier 
n'est rien d'autre que le déchaînement effréné du processus vital que 
la bourgeoisie a complaisamment installé sur la scène politique, et, dans 
une certaine mesure, la ploutocratie a fait le lit du totalitarisme 


1 Cité par Anstote La Pohrique. 1256 b 34 
2 The Cold War and the West p 16 
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Ses présupposés mêmes interdisent à Hannah Arendt de considérer 
l'influence du mode d'organisation de la production et de la division 
sociale qu'il sous-tend sur la vie politique. D'un point de vue réaliste, 
on ne peut que regretter la séparation trop rigoureuse entre espace public 
et société civile qui refuse aussi au pouvoir politique les moyens d'orien- 
ter les conditions d'existence matérielles des citoyens. Cette exclusion de 
l’économie ne ressortit pourtant pas à un néo-romantisme suspect, mais 
seulement au caractère rescrictif de la définiuion du politique, qui ne se 
donne pas pour finalité de produire des biens en se soumettant aux 
rigueurs du calcul. En soi, l’économie n’a rien de méprisable (Arendt 
se hasarde même à faire état de ses propres préférences en la matière!) ; 
mais la sphère des besoins reste sous l'emprise de la nécessité et de {a 
violence naturelle qui, proscrivant l'égalité artifictelle de la libre inter- 
action politique, imposent une relation de maîtrise. 


Aussi nettes que malgré tout sommaires, les considérations d'Arendt 
sut le « lieu » de l'économie peuvent être utilement prolongées par une 
interrogation des principes qui régissent sa critique du plus illustre théo- 
ricien de la praxis, Marx, dont la pensée revêt à ses yeux une tmpoftance 
particuhère : 


« Je ne suis pas de ces « intellectuels issus de la gauche allemande »... C'est 
un fait dont je ne suis pas particulièrement fière et sur lequel j'éprouve quel- 
que répugnance à insister, spécialement depuis que ce pays est entré dans 
l'époque du maccarthysme Je n'ai pris conscience que bien tard de l'im- 


portance de Marx, parce que je ne m'intéressais dans ma jeunesse ni à l'hus- 


toire ni à la politique »?, 


Pourtant, autant Arendi salue la profondeur de l'analyse marxiste du 
travail comme « métabolisme de l'homme avec la nature » — car Marx 
a su saisir Le lien entre la production humaine et la fécondité naturelle 


1 Aunst Arendt approuve-t-elle l'expérience des kibbourzim (To Save che Jewish Home- 
hand, Commentary, 5. rai 1948. p 402) et « les intelligentes intervenuons étatiques » du 
modèle scandinave (The Aftermath of Nazi Rule, Commentary, 10 oct. 1950, p 350); 
cf, ausst M 236 sur les coopératives de la RDA ou les zadrougas yougoslaves 

2 Réponse à G. Scholem, in Fdéié et utopie, Pans, Calmann-Lévy. 1978, p 228 
Seul « matériahiste cohérent » (CHM 206), incomparable analyste de l'alténauon moderne 
(CHM 120), Marx est aussi « le plus grand théoricien » des révolutions (ER 85). C'est le 
projet d'un ouvrage sur Marx conçu dès 1952 comme suite à OT qui, à force d'êrre élargi, 
a finalement donné naussance à CHM - d E Young-Bruehl, op. ur. p 276-78 
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—, autant elle récuse le fait que l’homme soit foncièrement « produc- 
teur de ses moyens de subsistance », autrement dit que son essence s'ac- 
tualise dans l’activité médiatrice qui le Lie à [a nature Toute son entre- 
prise étant dirigée contre le rernarquable transfert de valeur dont à béné- 
ficié le cravail depuis ] Locke et A Smith, 1l n'est pas étonnant que sa 
critique s'inscrive en faux contre l'idée d'un homme défini: comme 4er: 
ges Naturwesen, être de besoin dont toute l’activité vise à reconquérir 
une nature qui elle-même l'absorbera au terme d’une histoire comprise 
comme « préhistoire » 


Plus précisément, la critique d'Arendt se déploie en quatre directions 
D'une part, une antinomie invincible « traverse d'un trait rouge toute 
la pensée de Marx »!, ainsi irrémédiablement entachée d'équivoque en 
effet, s1 le travail est bien l’activité primordiale productrice de vie, 
comment Le Capital peut-1l affirmer dans un texte fameux que « le 
domaine de la hberté commence seulement là où cesse le travail qui est 
déterminé par la nécessité et la finalité extérieure »? ? D'autre part, 
Arendt attribue à Marx une concepuon de l'histoire comme 
« fabrication »* qui découpe l’action sur le patron de l'œuvre toujours 
promise à une fin , modèle aruficialiste qui lui-même décroche vers le 
schéma du travail, les œuvres étant en dernière analyse comprises à l’ins- 
tar du travail puisqu'elles possèderatent un sens « non plus de par leurs 
qualités objectives de choses-du-monde, mais en tant que résultats du 
travail vivant et fonctions du processus vital »Ÿ La médiation laborieuse 
est donc bien le prototype de toute activité En troisième lieu, s: Le dia- 
gnostic marxiste né manque pas de pénétration, notamment quant à 
l'idéologie productiviste et au règne de la valeur d'échange, les remè 
des proposant la socialisation de l’homme et son élévation au rang de 
Gattungswesen, d'être générique, volent au secours d'une victoire catas- 
trophique puisqu'ils visent à définitivement absorber le politique dans 
les processus socio-naturels’ Enfin l'œuvre de Marx porte bien la 





1 Cf CHM 117 sqq et CC 36 37 

2 Le Capital, t AI, 2 parue chap 48 (nous citons la trad dE Weil Cniique Janv 
févr 1947) 

3 Cf CC 104-107 

4 CHM 101, cf CHM 122 

5 CT ER 86-87, CHM 72 98 101 132 CC 43 sqq 
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marque d’un naturalhisme essentiellement darwiniste dont elle constirue 
une applicauon dans le champ de l’économie politique comme de la 
sociologie , ainst Le système totalitaire s'attache à montrer comment Marx 
et Darwin égalisent tous deux mouvement de l'histoire et mouvement 
de la nature, l’un histornicisant la nature et l'autre naturalisant 
l'histoire! Marx est bien un Lebensphdosobh fasciné par la fécondité 
d'un processus viral qui s'enclenche tout entier sur la base de la nature 
organique de l'homme 

Sourde aux subulités de l'Axfhebung, Arendt ne peut comprendre 
comment le travail peut-être Libre autoactivité par laquelle les hommes 
affirment tout ensemble un dépassement de la nature et une réconci- 
hauon avec celle-c1 Plus généralement, on concédera bien volontiers 
qu'elle s'en nent à un Marx engelsien que Martin Jay qualifie de 
« démodé »*, le tout étant de savoir si le Marx en vogue est plus 
authentiquement marxiste Mais qu'il suffise 1c1 de noter que son souci 
n'est pas de déprécier Marx, mais de le ramener dans le giron de la pen- 
sée philosophique en montrant que le révolutionnatre était avant tout 
un théoricien qui, à l'instar de Kierkegaard ou de Nietzsche, n'a pu 
qu'inverser les cadres d’une tradition à laquelle 1l appartenait intime- 
ment Marx reproduit la pois (CC 30) ec, en cela, 1l est non moins pla- 
tonicien que Nietzsche, nullement parce qu'il serait € totalitatre », mars 
plus ssmplement parce que sa pensée reste prise dans une tradition où 
les opposés appartiennent au même genre 

On voit d'alleurs bien en quoi les intuitions fondamentales de Marx 
et d'Arendt sont à l'opposé au naturalisme réconciliateur du collectif 
(du « générique ») et de l'individuel, Arendt répond par un convention- 
nalhsme politique soucieux par-dessus tout de se déprendre des proces- 
sus immaîtrisables de la vie afin de glonifier la spontanéité de l'action 
hbre , au postulat d'identité qui gouverne la dialectique manuste et lui 
fait considérer toute différence comme pathologique, elle oppose le 
fiuisme de strictes démarcatrons visant à préserver le clivage public-privé. 
doublet de la distinction fondamentale entre l'économique et le politi- 
que Scepuque à l'égard de toute possiblité de libérer l'homme du 
monde du travail, elle refuse l'idéal d'une société de producteurs où 


1 Cf ST 208 sur le vitahisme maruste, cf EK 89 CHH 131-32, 195 et 352.n 1 
2 Hannah Arendt Opposng Views Partrsan Review XLV (3), été 1978. p 356 
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l'administrauuon des choses aurait rendu le politique superflu le 
« royaume de la liberté > marxiste n'est à ses yeux qu'un avatar tardif 
du « règne de Saturne » virgilien (W7 215), univers d'innocence qui bâille 
sur le néant des utopies En bref, l'erreur qui consiste à raisonner en bio- 
logiste sur un corps social prétendument soumis à une lot naturelle d’évo- 
lution conduit au mythe de relations sociales remodelées sur une base 
économique censée leur rendre leur transparence perdue , et ce mythe 
devient péril lorsqu'on s'attache en son nom à naturaliser l'humain afin 
de mieux l'absorber dans l'indifférencré du processus vital 


— L'x ahénation » moderne et la soctété comme flux 


« Wir die Subrektre 
HUSSERL 


À quoi faut-il attribuer la confusion moderne du privé et du public, 
la primauté de l'économie pensée aujourd’hui comme lieu de la réali- 
sation de la société et l'oubli de l’action au profit de la production, con- 
cept recteur de la « modernité + depuis Marx ? Le cadre prescriptif de 
l'analyse d’Arendt auquel nous nous sommes jusqu'à présent presque 
exclusivement attaché n'est pleinement compréhensible qu'une fois rap- 
porté à la vision descriptive qui donne aux concepts leur chair histori- 
que Car, tout en refusant énergiquement toute logique historique, 
Arendt interprète l’histoire occidentale à partir des relations hiérarchi- 
ques qui se sonr établies d'une part entre 14 activa et vita contempla- 
Hiva et d'autre part entre les divers types d’acuvité qu'elle disungue et 
dont chacune impose son empreinte à l’ordre politique et social C'est 
ce schéma de « renversements » (CHM 329, CC 112) successifs dont La 
condition de l'homme moderne ou La crise de la culture suivent fidèle- 
ment les revirements qu'il faut maintenant préciser afin de comprendre 
l'écart entre la norme d'Arendt et l'histoire qui est la nôtre 

Nul doure qu’Arendt ne lise dans les décrochements successifs qui 
mènent du 105 poñtikos antique à l'aliénauon de l'arxtrmal laborans 
moderne la pente de ce qui prend bien l’allure d'un déclin A la source 
de cette désastreuse transmutation des valeurs ne se trouve pourtant nul 
destin de l'être, mais des événements historiques qui, à la lettre, font 
époque 
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Dans le cadre fondamental de l'opposition entre s:f4 activa et vita 
contemplativa, l'événement décisif fut « le conflit entre le philosophe 
et la po4s » (CHM 20) qui date de « la mort de Socrate » Avec Platon 
— fête ce premier renversement a déterminé dans une mesure considé- 
rable les schémas intellectuels que la philosophie occidentale a suivis pres- 
que automatiquement chaque fois qu'elle n'était pas soulevée d'un 
grand mouvement philosophique original + (CHM 329) — le primat du 
b105 theôretikos s'est affirmé au point de niveler toutes les distinctions 
entre les divers modes de la vrfa activa qui ne se définissent plus que par 
opposition au repos absolu, presque léthal, exigé par la contemplation 
de l'être impénissable A la fuuilité des affaires humaunes est préféré le 
mode de vie philosophique, « aucune œuvre humaine {ne pouvant) éga- 
ler en beauté et vérité Le £osmos physique, qui se meut en soi dans une 
éternité inaltérable, sans aucune assistance » (CHM 24) Face à cet éter- 
nel dont là contemplation passive — et la contemplation n'est pas la 
pensée! — fair l'expérience solitaire (ER 190) et à la limite ineffable 
(CHM 29), le &105 polhtikos apparaît comme une activité anaaillaire et 
lacunatre (#ec-of:1m) qui doit Être muse au service de la fheôna Ce n'est 
qu'après la « nette cassure » (P 192) platomcienne que l'apo/itia pren- 
dra rang de privilège, que le stoicien pourra se proclamer citoyen de 
l'univers, et que la philosophie se fera fort de trroompher de la réalité par 
la pensée comme technique et non plus comme activité? 

L'apolirisme, votre l'antipolitisme chrétien (CHM 165), qui se replie 
sur le privé, découvre l'inténionré et ne conçoit de communauté que sur 
le modèle d'un corpus, n'a pu que renforcer le primat de la vie contem- 
plauive à la faveur d'une interversion elle aussi lourde de conséquences 
dans le fil de la tradition juive le caractère sacré de la vie s'est imposé 
(CC 72) et « la vie individuelle s'empara de la place occupée autrefois 
par la vie de La cité » (CHM 354} Puisque ce n'est plus l'homme, mais 
le monde qui est pénissable 1] convient de « vivre calme » et de « s'oc- 
cuper de ses affaires » (saint Paul, I Zeiss 4, 11), toute forme d'activité 
étant rapportée aux nécessités de la vie terrestre Il n'est dès lors pas sur- 
prenant qu'à la définition aristotélicienne de l'homme comme « animal 
politique » / « animal parlant » se substitue l’< zw:7214/ sociale » | « ant 
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mal rationale » de la philosophie médiévale qu1 se détourne du fardeau 
de la vie politique 

Depuis, l’activité à pris une revanche éclatante, sans que pourtant 
le #10s pohtfikos y trouve son compte Avec la révolution galiléenne qui 
aligne le savoir sur le faire, la place de la vie contemplative au sommet 
de la hiérarchie des modes d'être est prise par l'œuvrer Il y à là plus 
qu'une oscillation interne à une structure, l'idée même de contempla- 
uon perdant définitivement son sens (CHM 328) dans ce revirement déci- 
sif de la modernité qui ne conçoit plus la théorie qu'au service de l'ac- 
uon au sens large Au dix-neuvième siècle, le modèle artificrahiste de 
l'homo faber a cédé la place au schéma productiviste de l'znimal labo- 
rans dont Marx s'est fait le magistral théoncien Enfin aujourd’hui 


« Pour la première fois de notre histoire la capacité humaine d'action a com- 
mencé de dominer toutes les autres — la capacité d'étonnement et de pen- 
sée non moins que les capacités de l'homo faber er de l'animal laborans » 


(CC 85) 


Entendue ic au sens large d'affarement et même d'intervention dans 
la nature (« fo act rnto nature » , BPF 62), l'action est donc la marque 
même de l'âge moderne Mais ravalée au rang de fonction du processus 
vital (ou historique), cette 1f4 activa où tout est confondu est aux antt- 
podes de l’agir politique arendtien avec lequel 1l n'a guère en commun 
que de ne pouvoir maîtriser ses conséquences 

Ce n'est là qu'un schéma qu'il faudra affiner en précisant notam- 
ment les Lens qui unissent, déjà chez Platon, porëses et fheôna er en dis- 
unguant la quiétude de la contemplation muette de l'étonnement qui 
prélude à l'activité du « penser » qui a « besoin du discours » (P 142) 
Mais attachons-nous pour l'instant à décrire les ongines de l’« ahénauon » 
moderne inaugurée par la révolution gahiléenne, moment d'autant plus 
décisif qu'« avant Galilée, toutes les voies parassaient libres » (CHM 
360) 

« Ce n'est pas l’aliénation du moi comme le croyait Marx qui carac- 
térise l'époque moderne, c’est l’aliénation par rapport au monde » (CHM 
286) L'être-au-monde ne se mesure pas à l'aune de l'accroissement du 
pouvoir de l’homme sur les choses de ce monde dont la technique 2 pris 
possession puisque < monde » 1] n'y a que sous la triple condition de 
l'œuvrer qui donne stabilité au séjour humain, de l'existence d'un 
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domaine privé qui marque notre lieu et d'un domane public où s'ac- 
tualise notre être politique C'est la perte de ces trois éléments qui carac- 
térise la modernité dont la physionomie emprunte les traits confus de 
la « société » 

À cette world alienation, où devenir-étranger-au-monde, trois cau- 
ses sont assignées En premier leu, les grandes circumnavigations rédui- 
sent le globe aux dimensions d’un tout conunu privé d'horizon et cette 
planétarisanion dénote une attitude de distanctation par rapport à la terre, 
arpentée et ouverte à l'exploration parce que déjà fermée à l'habitation 
Contemporane de certe clôrure des horizons, la Réforme inaugure, ou 
du moins coincide avec « le double processus de l’expropriation indivi- 
duelle et de l’accumulauon de la richesse sociale » (CHM 279) ; s'ins- 
pirant librement de Max Weber, Arendt indique comment, d'une part, 
la Réforme engendra un ascétisme mondain où l'effervescence de l'ac- 
uvité s'accompagna d'un souci exclustf du mor et comment, d'autre part, 
elle coincida avec le débuc d'un processus d'expropriauon dont l'abou- 
ussement moderne est « la propriété détruite dans le processus de son 
appropriation, les objets dévorés dans le processus de leur production, 
la stabilité du monde sapée dans un processus perpétuel de changement » 
(CHM 283) Au terme de ce processus de déracinement, qui est déjà l’un 
des grands thèmes de /'impénalsme, on peut voir porndre cette mobi- 
sation des masses au profit d'une Histoire calquée sur le processus vital 
dont The Origins fait le nerf du totalitarisme 

Maus l'acte de naissance véritable du monde moderne date du bru- 
tal changement de paradigme entrainé par les découvertes galiléennes 
et, plus précisément, pat l'invention du télescope De cer événement his- 
torique découle en effet « la perte de confiance hautement jusufiée dans 
la capacité des sens à révéler la vérité » (CC 74), défiance qui marque 
le divorce de l'être et de l’apparaître ec le repli de la vérité dans le 
sujet! Pas la rupture qu’elle introduit entre le monde donné aux sens 
et le monde « réel » compris comme univers unifié sans relarion à la pré- 
sence humaine, la révolurion galiléenne entraîne finalement la perte du 
point d'apput archimédique, aujourd’hui consommée par les théories 
acentriques de l'astophvsique, et cette relauvisation de la terre est la mar- 
que par excellence de notre ahénation par rapport au monde 


L Cf CHM 290 sqq 309, er CC 307 
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Très clairement, ce ne sont pas les théories de Galilée, mais bien la 
découverte de la lunette astronomique qui marque pour Arendt la char- 
nière décisive. Sans doute est-ce parce que « dans le domaine des idées, 
il peut y avoir originalité et profondeur, qui sont des qualités person- 
nelles, mais pas de nouveauté absolue, objective » (CHM 292). Arendt 
ne pourrait qualifier avec À. Koyré le télescope de « théorie incarnée ». 
c'est-à-dire de simple accessoire d’une mutation intellectuelle qui l’au- 
rait précédé!. Il lui importe de montrer comment l'avènement de la 
pensée moderne est lié à un événement historique qui ouvrit sur l’in- 
fini, non seulement les yeux, mais aussi l'esprit. 

Une étude de la signification du doute cartésien étaye la thèse de 
l'ahénation par rapport au monde. En effer, loin de restituer à l'uni- 
vers sa sécurité, ce doute va le faire définitivement vagciller, puisque à 
l'enthousiasme de l'étonnement grec il substitue une atticude de défiance 
universelle qui s'accompagne de la ruine de la perception et de l'exil de 
la vérité dans le sujet. Ne conversant qu'avec elle-même, la pensée va 
« noyer tous les objets de-ce-monde dans Île flot de la conscience et de 
ses processus » (CH 318). Là où l'on espérait le sol ferme du cogtfo, 
Arendt ne découvre que le flux de la conscience sur lequel vont dériver 
toutes les philosophies ultérieures jusqu’à la philosophie contemporaine 
convertie en théorie de la connaissance et en psychologie penchée sur le 
moi, autrement dit sur « le mouvement incessant des perceptions des sens 
et l’activité intellectuelle qui bouge non moins constamment » (CHM 
330). A l'échappée vers les essences éternelles, la pensée moderne pré- 
fère l'exil intérieur dans l’introspection où elle se confronte à la vacuité 
des jeux solitaires de l'esprit. 

Arendt a retenu et détourné la leçon de Heidegger : avec Descartes, 
le cogrto devient le point archimédique permettant de consolider toute 
vérité en l'assurant avec certitude et l’ego est bien érigé en tribunal de 
tout savoir. Mais, une fois « ce moi si fortement ressenti » (P. Valéry) 
devenu foyer de la pensée, il n'est plus d'accès au monde puisque, dans 
sa torsion sur lui-même, le sujet ne peut gagner d'autre réalité que cel- 
les des sensations et du raisonnement. Néanmoins, c'est certainement 


l Etudes d'hrstorre de la pensée scrennifique, Pans, Gallimard, 1973, p. 59. Arendt 
connaissait et admurait Koyté auquel elle emprunte, nous semble-t-il, beaucoup tout en 
insistant toujours sur À tmpuissance de la seule théorie 


82 LA PENSÉE POLITIQUE DE HANNAH ARENDT 


surestimer l'emprise du cartésianisme que d'y rattacher sans ambages sen- 
sualisme, empirisme et pragmatisme anglæs, idéalisme et matérialisme 
allemands, existentralisme phénoménologique et positivisme logique 
(CHM 307), comme s1 tous ces courants ne faisaient que moduler le 
même thème subjectiviste St l'interprétation ne manque pas d'argu- 
ments, remarquons tout de même que la philosophie moderne ne cons- 
pire pas avec tant d’évidence à consolider la fondation cartésienne et ne 
se laisse pas aussi factlement situer au pays du sujet Et les jugements 
d'Arendt sur la connaissance scientifique, par laquelle elle ne se laisse 
jamais déconcerter, pâtissent encore de ces simphfications 

S1 elle retentit sur la philosophue, la révolution galiléenne assure 
essentiellement le tnomphe de l'homo faber dont le modèle artificrahiste 
va imprégner, non seulement les sciences qui en vinrent à produure elles- 
mêmes leurs phénomènes d'observation, mais aussi la pensée politique 
et hustorique qui, avec Hobbes et surtout Vico, obéira au principe selon 
lcquel ne peut être réellement connu que ce qui est susceptible d'être 
fabriqué Pourtant, à ne considérer que l’activité elle-même et non son 
empreinte sur nos théories coulées dans le moule de la potesss, l'histoire 
de la modernité n'est compréhensible que s1 sont mises en lumière les 
déficiences structurelles qu'Arendt prête au monde de l’œuvrer 

On 2 vu en quoi la catégorie maïtresse de l’œuvrer, assemblage subor- 
donné à un plan préétabli qu'il s’agit de décalquer, est celle de la fin 
et des moyens Dans la perspective de l'activité fabricatrice, qui suppase 
« un monde organisé de telle sorte que tous les « moi-sujets » soient suf- 
fisamment isolés pour ne pas se faire obstacle avec leurs fins et leurs 
buts » (Vres 182), la fin justifie bien tous les moyens Pourtant, dans un 
contexte utilitaire, toutes les fins sont appelées à se dégrader en moyens 
jusqu'à former une chaîne infinte dont la question de Lessing « Et quelle 
est l'utuité de l'utilité ? » fair apparaître l'absurdité, aucun sens perma- 
nent ne venant justifier ce système de renvois L'arbre n'est plus que 
bois, le paysage, carrière et la nature, < étoffe où l'on peut tailler »! 
Dans l'uulitarisme est déposé le germe de la dévaluatton universelle 
entraînée par ce que La Crise de la culture dénomme l'esprit « banaust- 
que » qui ne peut juger que sous l'angle de la fonction” 


1 H Bergson, OC, éd du Centenarre, PUF 1959, p 627 
2 Cf CC 275-77 
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Cette dévaluation est contemporaine. non d'une transvaluation 
nietzschéenne, mais de l'apparition de l’idée même de « valeur »! qui 
entraîne avec elle une convertibilité universelle : avec le règne de la valeur 
s'instaure une polyvalence, une vibration immaïtrisable qui volatilise 
touté chose dans le flux de l'échange et de l'infinie reconversion sur la 
base d’'estimations flottantes : rout est liquidé, le seul axiome de ce 
système étant la loi de l’échange. La théorie de la valeur esquissée au 
passage par Arendt est d'ailleurs significative, non seulement de son 
opposition au marusme, mais aussi de son conventionnalisme : 


« La valeur consiste uniquement dans l'estime du domaine public où les 
objets paraissent en ranc que biens, et ce n'est nt Le cravail, m1 l'œuvre, ni 
le capital, mi le profit, ni le matériau qui confèrent cetre valeur à un objet, 
mas seulement et exclusivement le domaine public où :l paraît pour être 
estimé, demandé ou négligé » (CHM 184). 


D'où le caractère mystificateur de la « valeur d'usage » qui se vou- 
drait spontanée et aspire dans toute l'économie classique au statut de 
substance. La valeur ne s’enracine pas dans la production, mais dans 
l'échange (qui n’en livre pas la seule apparence), elle ne monte pas du 
travail, mais y redescend à partir d’une estime publique, donc 
politique?. Replacée dans un cadre plus général, cette analyse sert la 
thèse d'ensemble selon laquelle tout tient au politique. 

La faillite de l’Aowzo faber est inscrite dans son triomphe. Mercanti- 
lisation et fétichisation ont entraîné la dévaluation du sens et les temps 
modernes ont élevé le travail au sommet de la hiérarchie des activités 
après que le principe d'utilité présupposant encore des normes (CHM 
186) a été rebaptisé en « principe du plus grand bonheur du plus grand 
nombre ». Voilà l'ultime décrochement aboutissant au nivellement de 
toutes les possibilités de vrfa activa, réduites en travail, gagne-pain, 
emploi qui pourvoient à ces nécessités de la vie dont chacun s'est fait 
le servant. 

Un concept résume pour Ârendt le triomphe de l'axs24/ laboran:s 
tout en manifestant l'extension qu'elle donne à ce phénomène : celui 


1. Cf. CHM 182-86 : CC 47-50. 

2 On peut prudemment renvoyer dans ce contexte aux chèses de J Baudrillard qu, 
dans Pour une cntique de l'économie politique du signe, Pans, Gallumard, 1972, montre 
comment « valeur d'usage et besoins ne sont qu'un effet de la valeur d'échange » (p 164) 
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de processus Plus opératoire que thématique, plus dilaté en extension 
qu'approfondi en compréhension, 1] résume en lu les 1dées d'automa- 
tusme et d'invisibilité « L'homme a commencé à se considérer comme 
une partie intégrante des deux processus surhumains, universels, de la 
Nature er de l'Histoire, condamnés l'un et l’autre à progresser indéfi- 
niment sans Jamais atteindre de #é/os inhérent, sans jamais approcher 
d'idée pré-établie » (CHM 346) Est processus ce qui progresse indéfi- 
niment hors de toute intervention humaine , synonyme de l'oubli du 
produit, puisque seul le cycle est pris en considération, le mot est bien 
l'idéologème de l'âge moderne Même converu en emploi délesté de 
contenus tangibles et absorbé dans le processus de sa propre reproduc- 
tion, le travail reste en prise sur une spirale qui le dépasse, à savoir sur 
une nature recyclée, sublimée peut-être, mais qui exige une réquisttion 
totale des agents producufs Et le progrès technique n'a pas modifié la 
condition du travailleur « En effet, nen ne se mécanise plus facilement 
moins artificiellement que le rythme du processus de travail, lequel à son 
tour correspond au rythme répétitif du processus vital et de son méta- 
bolisme » (CHM 164) Ea civilisation des loisirs annoncée ne saurait sup- 
primer, mais seulement changer la proportion entre les deux moments 
du cycle biologique, celui du labeur et celu1 de la consommation qui 
n'en est que l'envers 

La modernité paraît ainsi en proie à une hybr2s destrucrive, la des- 
truction des objets abreuvant un procès d'accumulation de richesses plus 
efficace (CHM 284)! Riposte à une stabilité rurneuse, la consommation 
est la parfaite expression d'une société où le mouvement est tout, « parce 
que cesser le mouvement, le gaspillage, la consommation toujours plus 
importante ( _) équivaudrait à un effondrement immédiat »?, et qui ne 
s'exprime donc plus en stocks mais en flux Protée a détrôné Prométhée 
dans un monde où les constances s’effondrent, emportées par une flui- 
dité capable de transformer toute chose en son contraire? Dans le cycle 
producuon-dissipation, l'individu moderne atteint seulement, par le 


1 Cf déjà OT 145 « The most radical and secure form of possession 1 destrucuan 
for only what we have destroved :1s safels and forever ours >» 

2 Retour à l'envoyeur Conrrepomnt 22 23 déc 1976 p 128 

3 Cf CC126 Cerre Erretzharkert est aussi un theme heideggenen cf Questions IV 
Pans Gallimard 1976, p M 
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fragile équilibre entre peine et soulagement, un bonheur hébété qui, par 
instants, lui fait oublier « la veulerie » (CHM 350) de son moi 

À la domination du travail si apocalyptuiquement décrite correspond 
une forme de vie en commun particulière, {3 société, à laquelle Arendt 
donne une définition très restreinte puisqu'elle est 

« La forme sous laquelle on donne une importance publique au fait que les 

hommes dépendent les uns des autres pour vivre et rien de plus , c'est la 


forme sous laquelle on permet aux activités concernant la survie pure et sum 
ple de paraître en public » (CHM 57) 


Lieu hybride, mixte monstrueux, espace de confusion qui brouille 
le clivage public-privé de sa tiède neutralité, vorlà le champ soctal! Loin 
donc que la société désigne tout type d'organisation de l'ensemble 
humain, elle est d'emblée définie comme une forme de communauté 
où l’économique s’est déporté dans la visibilité du public autrefois réservé 
au politique $'imposant avec la « bonne société » du siècle dernier, la 
société s'est transformée par absorption des couches successives de Îa 
population. en tissu aux mailles serrées n'offrant plus d'échappatoire 
c'est l'avènement de la société de masse contre laquelle 1] n'est plus de 
révolte possible puisqu'elle n'offre plus de marge 

Bien sûr, Arendt n’est pas toujours très originale dans son analyse 
de la consommation et de la société On peut évoquer les travaux de 
T Veblen, de D Riesman et même rappeler les prophéues de Tocque- 
ville sur la servitude aussi réglée que paisible à laquelle se soumetrent 
les foules modernes Mais ses descripuions s’emmanchent avec rigueur 
dans la thématique plus ample de son œuvre centrée sur l'éclipse du polr- 
uque En effet, avec la sociahisation, le domaine de l'agir se vide de sa 
substance et se voit réduit à une poche qui se résorbe face à un « pou- 
voir administratif » toujours plus étendu Les opinions se perdent sous 
le jour cru d'une société qui impose une perspective monolithique et 1l 
n'est plus d'alternative, seulement des dilemmes quant à la manière de 
fixer les parts d'appropnation individuelle de la richesse sociale , 11 n'est 
pas de choix de société puisque la société a déjà opté Sous sa juridic- 
uon, le politique est machine neutre, organisme fonctionnel, ensemble 
vide abandonné à une activité pragmatique qui est du ressort de l’in- 
génteur social 


1 Cf 1 historique esquisse dans CC 254-57 CHM 47 sqq et an fîne 
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Par son refus de sublimer la politique en gestion, Arendt prend le 
contre-pied tout à la fois de l’organicisme comtien, de l’utilitarisme ben- 
thamien et de toutes les écoles behavioristes ou fonctionnalistes contern- 
poraines. En dépit de leurs divergences, tous ces courants de pensée ont 
levé dans l’environnement d'une société laborieuse qui se voudrait neutre 
du point de vue du pouvoir et ils considèrent tous la politique comme 
une réalité parasiraire ne pouvant que perturber le guidage de l'organi- 
sation sociale!. Un des principaux mérites de l'analyse d’Arendt est de 
faire ressortir qu'évacuer le politique avec une telle unanimité trahit, non 
la mort des idéologies, mais une remarquable homogénéisation idéolo- 
gique sous la bannière d'un système de valeurs parfaitement intériorisé. 


— Le cercle de la vie 


+ No érght, but rather darkneis made vistble. » 


MILTON 


À des titres divers, les thèmes de travail, de consommation, de société 
font signe vers la notion de processus naturel ou vital : cout se passe « 45 
though life 1tself reached out and helbed itself to things which were never 
meant for it s (BPF 211). En refusant de refréner l'éternel retour de la 
vie, l'époque moderne s'est condamnée à la croissance contre narure du 
naturel et l’homme, happé par l'exubérance de certe nature, tend encore 
à affoler ces processus comme pour mieux s'effacer devant ce qui lui 
signifie sa mort. C’est ce couple conceptuel nature — vie, qui prend le 
relais des explications socio-historiques et amante toutes les significations 
négatives, qu'il faut maintenant interroger. 

Ce qu pour d'autres penseurs est lieu d’innocence et fond d'être vrai 
n'est aux yeux d'Arendt rien moins qu'une instance d'origine et un réfé- 
rentiel d'authenticité. Si la suspicion est jetée sur la nature, c'est en pre- 
mier lieu qu'elle n'est en rien ce qui reste, une fois atraché le masque 
de l'artifice : comme procès inapparent, elle est au contraire ce qui 
« aime à se dérober » (Héraclite) er se dérobe roujours. D'aucre part, la 


1. Cf parexemple R Dahl, L'analyse poñtique contemporaine, Paris, Laffont, 1973 , 
D Easton, Anma/yse du système politique. Paris, À. Colin, 1974 P Birnbaum analyse avec 
soun l'assimilauon foncrionnaliste de la poliique-débat à une < perturbauon » dans La fin 
du poitique, Paris, Seuil, 1975 
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nature se définit positivement pat son seul mouvement, son flux sans 
direction assignable est naturel cet écoulement incessant qui ne lausse 
subsister nulle permanence à laquelle pourrait être conféré un sens° {par 
là se trouve donc énergiquement bannie toute idée de p#yszs épicurtenne 
ou stoicienne quel sens y aurait-1l en effet à se conformer à un être privé 
de raison, d'ordre et de dessein ?) Que la nature soit pur mouvement, 
voilà qui en fait le domaine de l’insaisissable emporté par le cycle de la 
génération et de la corruption qui pêche, non par manque d'éternité, 
mais par sempiternité si tout s'y perd, tout revient parerllement sans 
pourtant que ren ne s'y crée Ne sont donc pas condamnés dans l’em- 
pirie les jeux d'ombres des apparences la nature est au contraire un être 
sans apparaître, un cycle sans fin où les choses vont toujours parerllement 
leur train, esdem sunt omnia semper Enfin, abstraction invisible, 
tournoyante et éternelle, la nature ne connaît d'ordre que celui de la 
nécessité Définie {kantiennement) par opposition à la liberté elle est 
pour Arendt le heu de l'inéluctable où nulle spontanéité ne réussit à 
loger un élément d'inceruitude, le composé inapparent et mouvant de 
forces qui s'ajoutent à des forces 

Ce qui se recommande à l'attention sous le concept de nature n'est 
pas différent de son expression biologique, la vie, versant animé de 
l'inexorable qui borde de toutes parts le périmètre de l’action et qui 
impose ses monotones similitudes à tous les organismes Force qui tra- 
vaille le vivant, la vie biologique n'est qu'une « évolution conservatrice » 
(E Guilson*}, une transformation qui revient au même Si Arendt la 
pourchasse sous tous ses déguisements, c'est qu'elle partage l'horreur des 
courants de pensée existentialistes pour toute biophilosophie en tant 
que liberté, l'homme peut s’arracher à la nature et se mer en tant que 
vivant < la politique n'est pas faite pour la vie » (CHM 47) 

Le couple conceptuel nature-vie à en fin de compte plus de valeur 
que de sens, cette valeur étant essennellement celle d'une instance néga- 
uve habilitée à rendre compte de tout l'être dégradé, d’un principe d'op- 
position primiuf qui servira à évaluer antithétiquement le politique 
Aussi les paroles de Heidegger sur la nature s’appliquent-elles ici 


1 Cf CC 61-62 l'incerpretanuon du quatrain de Rilke 

2 Lucrece De narure rerum WI 645 
3 D Arnstote 3 Darwin et retour Essai Sur quelques constantes de la Bophilosophie 
Pans Vrin 1971 p 84 
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parfaitement : « C'est toujours et d’abord par opposition à la xafwre que 
les distinctions sont faites ; par conséquent, ce qui est distingué d'elle 
reçoit sa détermination Z partrr d'elle »!. Action et pensée sont aux anti- 
podes de cette nature comme sheer hapbemimg (OR 59) dont les seules 
extériorisations sont, d'une part le comportement, d'autre part la 
réflexion comme processus logique. Tout à l'inverse du jaillissement inin- 
terrompu de nouveauté qu'y voyait Bergson, la vie n'est pour Arendt 
que poussée aveugle sans rien en elle de créateur ; nulle conscience n'est 
lancée à travers la matière et, bien au contraire, (pour emprunter une 
formulation d’E. Lévinas) « dans l'exaltation de la vie biologique, la per- 
sonne surgit comme produit de l'espèce ou de la vie impersonnelle qui 
recourt à l'individu pour assurer son triomphe impersonnel »*. 

Ainsi, toute la politique se détermine négativement par rapport à la 
nature dont la brutale positivité sert de contretype au monde de l'agir : 
n'aura dignité que ce qu! fera contraste sur ce décor où aucun sens ne 
fait spontanément relief. À l'inverse, seront discréditées toutes les 
« visions du monde » qui ne se découpent pas avec suffisamment de net- 
teté sur le naturel : morales antiques, manusme, utilitarisme, impéria- 
lisme, totalitarisime, toutes ces doctrines témoignent d'une connivence 
suspecte avec une nature à laquelle, selon Arendt, elles tendent diver- 
sement à faire retour. Pareillerment, cœur, désirs er besoins représentent 
encore des instances hautement naturalistes. Si l'on peut bien distinguer 
des ordres différents, une équivalence fondamentale s'instaure entre ces 
régions, chacune entrerenant des liens avec ce germe de consomption 
qu'est le naturel. En un sens non freudien, la nature est bien un pro- 
cessus primaire dont le vice essentiel est que la diversité n'y existe que 
sous les auspices du même. 


— En regard : l'activité pensante 


« Truth à5 no! always in 4 relf : 
E POr 


On dispose maintenant d'une vue d'ensemble sur la configuration 
conceptuelle et historique dessinée par les jeux d'opposition entre les trois 


1 Ce qu'est et comment se détermine la physis, Questiomws Il, p 180 (cité sm C Ros- 
set. L'ants nature. Paris, PUF, 1973, p 15). 
2 Totahite et snfinr, La Have. M Nuhoff. 1971, p 93. 
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types d'activité envisagés Au travail correspond le domaine de la nature 
qui parucape de l'automatique et non de l'autonome et jamais, on l'a 
vu. 1 n'est suscepuble d'embrayer sur un sens quelconque E'œuvre pour 
sa part, comme mémoire opposée à l'oubli, témoigne bien d'une signi- 
ficarion, mais elle reste toujours menacée par l'érosion uulitaniste qui la 
dégrade en simple valeur échangeable L'agir seul est en mesure de mani- 
fester dans la pleine lumière d'un espace politique un sens qui soit rai- 
son d'être 

Reste cependant à compléter ce tableau par l'élucidauion d'une acti- 
vité bien particulière qui, en marge de cette triparuition, éclaire toute 
la démarche d'Arendt la pensée Celle-ci: n'est en rien le contraire de 
l'action 

« Si l'on ne devait juger les diverses activités de la vafa activa qu'à l'épreuve 


de l'acuivité vécue, si l'on ne les mesurait qu'à l'aune de la pure activité, 
il se pourrait que la pensée en tant que celle les surpassät routes » (CHM 366) 


Même si aucune des aptitudes de l'esprit ne confère la capacité immé- 
diate d'agir, on comprend que n1 le jugement qui prononce sur l'action 
et en prépare les voies, m 4 fortion: la volonté, organe même de l'ini- 
tiative, ne peuvent être rangés du côté de la contemplation Seule la pen- 
sée semble s'exiler, loin de l'urgence et de l'affatrement, hors du monde 
des affaires humaines Elle constitue pourtant un désœuvrement actif, 
un superlatif d'action, voire même une action souveraine qu'Arendt se 
propose de rapatrier, du moins en partie, dans le monde pluriel et ina- 
chevé du politique 

Le « penser » ne prenant tout son relief qu’au regard du Jugement 
porté sur la « science », on peut au préalable résumer 1c1 les griefs 
d'Arendt contre la méthode scientifique dont le succès babélien ne doit 
pas masquer l’histoire et les principes propres Très généralement, elle 
sen prend au « fonctionnalisme » des théonisations scientifiques qui 
relient l'apparaissant à une totalité — structure ou évolution soumise à 
des lois d'organisation ou de progression — tendant compte des phé- 
nomènes sans pourtant apparaitre elle-même! Pareille approche vou- 
dra, par exemple, confondre communisme et religion, ou encore viclence 
ct autorité — puisque, dans les deux cas, les deux éléments peuvent avoir 


1 Cf par exemple CHM 53 sqq 346, CC LI et 354 
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la même fonction (CC 134-36), sans pour autant se ressembler le moins 
du monde. 

S1 la science nous rejette dans l’occulte où l'apparaître s'est résorbé, 
elle nous a tout aussi sûrement enfermés dans nos propres processus men- 
taux. On le sait, le réel ne prend corps que selon la manière dont il 
affecte nos instruments de mesure, c'est-à-dire un « observateur élargi » 
qui qualifie et hiérarchise le réel selon des intérêts sélectifs ; mais, pre- 
nant appui sut Heisenberg, Arendt va jusqu'à émettre le doute que 
l'homme ne retrouve dans l'univers physique que ce qu'il y a transporté, 
à savoir « les schémas de son esprit » (CHM 322). Et les sciences mathé- 
matiques n'échappent pas à ce reproche puisque, par la formalisation. 
clles « réussirent à réduire et traduire tout ce que l'homme n'est pas en 
des schémas identiques aux structures mentales de l’homme » (CHM 
300). Ainsi dans la science, le thème de la perte des frontières (CC 82) 
et le devenir étranger au monde semblent s'allier pour marquer comme 
un retour en force de l'hypothèse du malin génie qui 1s0le l'homme dans 
la bulle étanche de ses 4 priori. 

L'idée même de vérité s’en trouve compromise, puisque, pour toute 
recherche scientifique travaillant à la fécondité des résultats, les vérirés 
sont autant d'erreuts en sursis. Dès lors : 


« La notion même de zérité qui avait, peu ou prou, survécu à bien des revi- 
rements de l'histoire incellecruelle, a subi une modification décisive : elle 
s'est transformée, ou plutôt divisée, en un chapeler de vérirés partielles qui, 
chacune à son époque, ont prétendu à une validité uraverselle, alors mêrne 
que la continuité de la recherche sous-entendat quelque chose de provisoire 3 
( P 72). 


Etiolée en minces vérités reflétant la « science normale » du moment, 
la vérité n'est plus nécessairement « vraie », l'exactitude qu'ambition- 
nent les sciences étant davantage de l’ordre de la convenance à un « para- 
digme » (T. Kühn). Est valide ce qui fonctionne, et dans ce type de vérité 


déserté par toute révélation phénoménale, Arendt lit la désaffection du 


sens! 


1. Même privée de ses nuances, cette interprétation s'expose à ben des objections 
Visant à tnompher du « pullulement différencié des apparences » (M Serres), la recher- 
che scienufique suit une démvellanon qui mène à l'architecture cachée du réel et c'est très 
scremment qu'elle construit des réalités que seule la théorie fait exister Contrairement à 
ce qu est affirmé dans les Wres (177), les logiciens savent fort bien que l'affermissement 
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Si la connaissance de type scientifique se fie à une logique dérou- 
lant ses propres enchaînements à partir de prémisses choisies indépen- 
damment des données du sens commun, la pensée est en elle-même sim- 
ple « quête du sens » dont le fil d'Ariane reste le monde sensible. Autant 
la première cherche à < sauver » les phénomènes en les ramenant au 
niveau de constantes intelligibles ou de processus naturels, autant la 
seconde ne traverse les apparences que pour déboucher derechef, encore 
et toujours, sur leur irrémédiable pluralité. 

On l'a vu, la conscience comme simple ouverture aux apparences 
requiert un monde qui à son tour invite au regard et à l'écoute (P 62) ; 
du monde sensible, la pensée ne peut donc jamais se détacher, sinon 
comme sur un fond qui reste le seul gage du sens qui s'y découpe. Et 
c'est bien à ce fond sensible qu'Arendt s'emploie, dans Thinking, à res- 
tituer la pensée à parur, notamment, d’une réflexion sur le langage axée 
sur une élucidarion de la métaphore « qui comble le fossé entre les acti- 
vités mentales intérieures et invisibles et le monde des phénomènes » 
(P 124). 

Où se noue en effet le lien entre la pensée et le monde sensible ? 
Dans le langage. Avant même d'être communication, la parole est révé- 
lation de la pensée dont elle est plus l'organe que l'obstacle puisqu'elle 
traduit un sens qui n’est jamais accessible « ailleurs ». Comment le lan- 
gage s’effacerait-1l pour laisser paraître « la chose prise dans son vif et 
dans son tout » {Saint-John Perse) ? Il n'y a « point de pensée sans 


des formalismes va de pair avec une Incerucude croissante quant aux fondements Profondes, 
les vues d'un A. Porimann sur un point de zoologie (cf. P 41-45) ne peuvent guère servir 
à branler l'approche fonctionnaliste Enfin, de l'impossibilité qu'il ÿ a à isoler certarns 
« faits », 1 ne peut valablement être nré argument pour démontrer que la science est transie 
de subjectivité Au vrai, à l'instar des phénoménologues, Arendt marque son opposition 
à l'idée d'une épistémologre sans sujet : comme Husserl elle rattache la détresse métho- 
dologique de la science à l'oubli du Lebenswelt : comme Heidegger elle radicalise la dus- 
uncuon entre le computauonnel et la pensée , comme Merleau-Ponty elle dénonce le repaire 
de myches qu'est le rauonalisme oublieux de ses assises dans le « génie percepuf » $es prises 
de position révèlent en fin de compte à quel pont sa pensée sur la science est trubutaure 
de sa théorie poltique dont les catégones sont «ci transposées dans une sphère de compé- 
ence où l'on peut douter qu'elles aient cours Mais qu'on ne retuienne pas seulement des 
spéculanons d'Arende leur imprudence car, à la renvoyer à un paradigme phénoméniste 
vieilli, on risque d'oublier que loin d'être l'aune éternelle d'une vénté même approchée. 
la science est fonction d'aspirations qui: comportent des engagements ontologiques. Vou- 
loir d'autre part restituer le monde à la compréhension humaine ne relève pas d'une exi- 
gence désuète, rant la quesuon d'une vérité irréductible à la fécondité reste élémentaire 

Enfin. eu égard au « recondiuonnement humain + (H Duméry) que la génétique ou la 
ctbernétique nous préparent, la décision ne peut plus être abandonnée + aux profession 
neis de la science, m1 à ceux de là politique = (CHM 9). 
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discours » (P 118) et 1l est parfaitement vain de s’acharner à lever le voile 
des mots pour retrouver à travers leur opacité une pensée nativernent 
droite Inutiles sont les efforts de « mise en ordre » (Wirtgenstein) du 
langage comme si des règles maïcrisées permettaient de circonscrire la 
parole philosophique à un domaine d'être assignable , jamais pareille 
entreprise de réduction ne rétablira la conmivence avec « ce qui arrive » 
Mais si. avec W Benjamin, Arendt semble convaincue que « route vérité 
a sa maison, sa demeure ancestrale, dans la langue »!, elle ne suit pas 
pour autant un Heidegger dans sa révérence à l'égard d'une Parole qui 
se parlerait à travers l'homme Son souct: est de mettre au jour la méta- 
phorologie sur laquelle s’est édifiée la métaphysique + Tout langage 
philosophique et le langage poétique en majeure partie sont métapho- 
riques » (P 120) Le discours conceptuel, s1 préoccupé d'échapper à la 
représentation, parle précisément au figuré puisqu'il transpose un lan- 
gage forgé au contact d'expériences sensibles au niveau de l'intelhgible 
qui ne peut être compris que par analogies , c'est l'oubli de ce rapport 
analogique qui est à la racine de l'rmposture métaphysique des deux 
mondes le monde intelhgible tente de disqualifier le rapport qui l'unit 
au monde réel dont 1l n'est pourtant qu'une doublure fantomatique 

Butée ultime, marque de finitude, le langage est ausst la dimension 
qui rend possible le commerce inreligible La pensée a beau faire retrait 
dans l’invisible, elle doit malgré tout s'en remetrre aux métaphores du 
discours qui empruntent notamment à la vision l'image rectrice de la 
connaissance « objective » occidentale et à l'audition le modèle des vérités 
révélées des religions qui exigent une soumission obéissante (P 129 5gg ) 

Ayant miné les prétentions cognitives de la pensée qui jamais n'aura 
d'accès à l'en-so1 des choses, Arendt peut distinguer la « quête du sens », 
délivrée des interdits de la logique, de la « soif de vérité » qu'étanche 
la connaissance de type scenufique Echappant au dilemme du vrai et 
du faux, la pensée ne se laisse pas juger selon les critères qui décident 
de la bonne formation des énoncés analysés par les logiciens , soustraite 
à la tutelle de la connaissance rentable, elle est non seulement parfaite- 
ment inopérante, elle « est « hors de l'ordre » (Arendt cite Heidegger) 
parce que la quête de signification ne produit aucun résultat final qui 
survive à l'activité et conserve un sens quand elle s'achève » (P 144) Il 


1 Créin les 301 (sur le penser métaphorique de W Benammn cf p 261 62) 
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en va comme s1 le sens opposait son détachement, qui laisse Les choses 
être ce qu'elles sont dans leur diversité, à la brutalité du vrat que ten- 
tent d'atteindre soit les artifices de la logique, soit le raisonnement allié 
à l'expérience Voilà pourquoi la pensée, qui ne rencontre nulle réso- 
nance immédiate dans l’action, semble même « une activité contrarre à 
la condition humaine » (P 95) Sans contrevaleur tangible, sans référent 
dans le champ du connasssable, sa seule visée est d'accroître les ressour- 
ces de la compréhension, son seul office, d'enrichir le sens 

Tout comme dans La condition de l’homme moderne Ârendt s'était 
employée à effiler à l'extrême la définition d'une acrion réduite à sa fine 
pointe d'indépendance novatrice, elle insiste dans Le pensée sur le 4é%ar 
rot d’une activité mentale dépouillée de toute instrumentalité et de toute 
finalité extérieure À l'agir comme mise de fonds à perte fait écho un 
penser comme recherche d'une signification jamais close n1 même éta- 
blie, toujours disséminée, inaccomplie, reprise à zéro Réponse à l’éton- 
nement émerveillé qui naît face au « 1l y à » du monde, elle n’a d'au- 
tre fin que d'entamer les posiuivités Et l'on comprend qu’Atendt soit 
fondée à donner Socrate en exemple vivant du penseur dont les problé- 
matiques débouchent immanquablement sur une aporétique qu1 bat en 
brèche les certitudes 

Mais à quoi bon alors penser ? Il y a là un « besoin » (wrge) qui « ne 
diffère en rien du besoin qu'ont les hommes de raconter les événements 
auxquels 1ls ont assisté ou d'en faire des poèmes » (P 95) On est ainsi 
reconduit à l'idée de conciliation gagnée par l’aruculation donnée au 
monde, idée par laquelle Lz pensée se soude avec l'œuvre proprement 
poliuique d'Arendt par le sens qui émerge dans la pensée, l'histoire, 
le conte ou le poème, l’homme apprivoise l'événement, se famihanise 
avec l'inquiétante étrangeté du nouveau de l'histoire ou affronte l’« har- 
monie invisible » (Héraclite) qui sous-cend la diversité des apparences 
Ni acquiescement soumis, n1 réconciliation qui absorbe l’autre dans son 
chez-so1 (le Srch-Ernhausen hégélien), cette conciliation est un accord 
actif qui pourtant ne maîcnise ren De plus, alors même qu'elle forfait 
à toute vocation pratique, la pensée ressemble encore à l'agir Néant de 
savoir qui ne prélude donc à aucune application d’une théore, elle est 
culmination d'activité, energeza, être-actif qui est à lui-même son alpha 
et son oméga Recherche sans emploi venant doubler la prodigalité de 
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l’action, elle est déjà cette dépense sans fin où Arendt paraît localiser 
l'être de l'homme 


On a vu comment Arendt pense « ce que nous faisons », et aussi ce 
qu'elle se propose de faire quand elle pense Les constellations concep 
tuelles et historiques déjà dégagées se retrouveront dans sa réflexion pro- 
prement politique, par exemple dans la distinction entre pouvoir et loi, 
ou encore dans l'antithèse entre pouvoir et violence, er son investigation 
historique n'échappe pas non plus à l'attraction de son anthropologie 
l'ombre aruficialiste de Hobbes plane significativement sur l'ère impé- 
rialiste, le totalitansme représente d'une certaine façon l'assouvissement 
politique d'une forme de société où dominent ces processus naturels dont 
le travail s'est fait le complice, les authentiques révolutions sont placées 
sous le signe d’une activité communicationnelle effrénée D'autre part, 
inopérante en son fond, cette pensée ne l’est cependant plus lorsqu'elle 
s'applique à repenser la chéorie politique et débouche sur un jugernent 
en prise sur nos « dark times » C'est certe théorie politique que nous 
abordons maintenant 


Deuxième Partie 





UN ESPACE DE 
DÉLIBÉRATION 
ET D'’'INITIATIVE 


Si de nos Jours « la réalité humaine est devenue opaque à la lumière 
de la pensée » (CC 15), comment procéder pour réconcilier pensée et réa- 
lité ? En remarquant que la crise de la modernité est à la fois péril et 
salut puisqu'eile nous force à « revenir aux questions elles-mêmes et 
requiert de nous des réponses nouvelles ou anciennes, mais en tout cas 
des jugements directs » (CC 225), Revenir aux questions elles-mêmes, 
c'est pour ÂArendt repenser le politique à partir d’une interrogation de 
ses concepts fondamentaux, élucidation qui est si peu une préoccupa- 
tion extérieure à la théorie qu'elle-même a pu définir son travail comme 
une simple < analyse de concepts »!, En effet, qu’elle interprète les 
révolutions du xvul: siècle, le destin des Etats-nations européens ou le 
fonctionnement des régimes totalitaires, qu’elle s'interroge sur les pro- 
blèmes de l'éducation, les chances d'une fédération européenne ou le 
mouvement des droits civiques aux Etats-Unis, elle use des catégories les 
plus traditionnelles : le pouvoir, la loi, l'autorité ; mais à ces notions opa- 
ques qu'un emploi inflationniste a dévaluées jusqu à les amalgamer, 
l'analyse redonne une délimitation très stricte qui prévient les abus de 
langage et révèle leur positivité. 


1 E Young-Bruchl, op. éxt., p 318 
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En effet, si l’on se réfère à l'usage qui est fait des concepts de pou- 
voir, de loi et d'autorité pour déterminer leur sens, il est frappant de 
constater que ces notions aussi élémentaires que fondamentales se meu- 
vent toujours en dernier ressort dans la même aire de signification 
lorsqu'elles ne se définissent pas mutuellement! Y a-t-1l pourtant & un 
magma de sens amorphe, une unité indistincte se hvrant sous plusieurs 
aspects redondants ? Arendt ne le pense pas et la stricte délimitation con- 
ceptuelle à laquelle aboutit son tri sémantique fixe l’horizon de sa 
recherche. 

Engendré par l'aptitude des hommes à agir de concert, le pouvoir 
est défini sans aucun recours à une notion de contrainte ou de domina- 
uion. Phénomène communautaire, il ne peut s'incarner en une subjec- 
ivité isolée n1 en un groupe qui le « posséderait », réalité égalitaire, 1] 
n'est autre chose que l'expression dynamique de l'initiative à plusieurs 
qui inaugure quelque chose er le mène à bien, moins en vue d'un résul- 
tat extérieur que pour réactualiser l'e espace public ». Aussi le pouvoir 
se distingue-t-il de la « puissance physique » (s#renghbf) qui, même col- 
lective, reste toujours la propriété de l’individu, rout comme 1l s'oppose 
à la force, simple déploiement d'énergie mesurable qui s'exerce sur la 
matière et peut, comme l'a noté S. Weil, « faire de quiconque lui est 
soumis une chose », à la limite « un cadavre »?, Son autre proprement 
politique est la violence qui, détenue par des individus et soumise à un 
schéma téléologique, reste un simple succédané d'action — action 
muette où autrui est l'objet d’un calcul — et ne peut donc jamais se 
muet en pouvoir. 

Libertaire, le projet d'Atendt joue de toutes les ressources d’un pou- 
voir vivant de dissensions multiples, mais, nullement anarchique, 
il insiste aussi sut l'idée de loi, la légalité imposant une durée aux 


L Preuve en est que cette indistinction se retrouve jusque dans les traductions fran- 
cases d'Arendt Sans vouloir colliger tous les flottements termmologiques, notons qu'elles 
emploient souvent indifféremment « pouvoir » et « puissance » pour l'anglais Power (CHM 
224 euss. : MF 161). Ceire renranon de jouer sur cout l'empan du mot « puissante + pour- 
raut se jusufier, mais, malheureusement, dans MF srenght est aus traduit par ce mot 
S'il est dommage que « violence » et « force » soient aussi confondues (p. ex CHM 220), 
il est encore plus regrettable que le terme « autorité » rende tantôt l'anglais Power, tan- 
côt l'anglais force (CHM 41), alors que rulershap — la dominauon — est parfois traduit 
par « pouvoir s (CHM 42). Dans l'ensemble, CHM reste pourtant une traduction tres listble 
et le lecreur attentif peut rectifier de lui-même On ne peut en dire aurant de l'EK. 

2 Lz source grecque, Paris, Gallimard, rééd 1969, p 11 
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vicissitudes de l'action. Démarcation aruficielle qui circonscrit les bor- 
nes du politique, œuvre constitutive qui impose des liens pour l'avenir, 
la loi doit rester parfaitement extérieure au pouvoir. À la promesse de 
la loi s'associe encore la mémoire de l'aurorité qui doit assurer, de façon 
parfaitement immanente, la solidité du lien politique : phénomène 
fuyant entre tous et soutenu par sa seule reconnaissance, 1] lui revient 
de conférer au pouvoir le souvenir de son origine et le lest d'une 
tradition. 

Prenant acte de l'effritement des formes traditionnelles de gouvet- 
nement et de l'événement totalitaire, Arendt vise à travers l'élucidation 
de ces concepts une réhabilitation radicale du politique comme espace 
pluriel et autonome de délibération et d'initiative d'où toute forme de 
souvefaineté serait idéalement bannie, Toutefois, si cette théotie indi- 
que la possibilité d'une remise en jeu qui s'inspire de l'exemple histo- 
rique des conseils, elle ne propose aucun modèle auquel la pratique 
pourrait se conformer. Sans résoudre toutes nos perplexités, elle libère 
le regard en nous aidant précisément à questionner les représentations 
instrumentales, historicistes ou naturalistes qui ont contribué à transfor- 
mer le politique en fonction (gérante, savante ou franchement terroriste) 
de la société. 


ENELAÉ 


CHAPITRE PREMIER 


Pouvoir et violence 


— Le pouvoir diffusé 


s Ceux qui ne s'apbnivorsent jamass de da susétion. » 


E de LA BOËTIE 


Qu'il soit convoité ou honni, le pouvoir est en règle générale pensé 
comme domination : les théories ont beau varier dans leur appréctation 
du pouvoir, elles s'accordent cependant toutes pour y reconnaitre la 
figure de l'oppression ou de la contrainte, que celle-ci soit arbitrairement 
subie, rationnellement imposée ou volontairement désirée. 

Il en va tout autrement dans la théorie d'Arendt, dont la grande ori- 
ginalité est précisément de distinguer soigneusement pouvoir et domi- 
nation afin d'éviter la réduction de la science politique à la question 
« qui gouverne ? ». « Le pouvoir jaillit parmi les hommes lorsqu'ils agis- 
sent ensemble et se dissout dès qu'ils se dispersent » (CHM 225). Défi- 
mition minimale reprise dans l'Esser sur la Révolution (ER 257) et ampli- 
fiée dans l’article « Sur la violence » : 


« Le pouvoir correspond à l'aptitude de l'homme à agir, et à agir de façon 
concertée. Le pouvoir n'est jamais une propriété individuelle : 1] apparent 
à un groupe et continue de lu: appartenir aussi longtemps que ce groupe 
n'est pas divisé, Lorsque nous déclarons que quelqu'un est « au pouvoir », 
nous entendons par là qu'il a reçu d'un certain nombre de personnes le pou- 
voir d'agir en leur nom. Lorsque le groupe d'où le pouvoir émanait à l'ori- 
gine se dissout... son « pouvoir » se dissout également » (MW 153). 
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En d'autres termes, le pouvoir ne se supporte que de la communauté 
d'action qui le fonde véritablement et hors duquel 1l n'a nulle existence 
seule la formation d'une volonté commune le mantient et 1! n'existe 
qu'en acte, dans le rassemblement et la mise en commun des paroles 
et des actions « Power 15 actualized only where words and deeds have 
not parte’ compagny » (HC 200) 

Dès lors, corrélat d'une communauté d'acuon qui n'exige nulle allé- 
geance, le pouvoir ne suppose en rien la possibilité de se soumettre la 
volonté d'autrus , tout comme l’agir, 1l n’est ren de matériel ou d’ins- 
trumental, et à ce titre, 1] ne peut s’obyectiver n1, 4 forfiorr, être stocké 
comme l'énergie ou la force Aussi peut-on dire que le pouvoir ne réside 
que dans la cohésion de l’espace politique entre les hommes qui agis- 
sent ét parlent de concert , n1 cause, m1 conséquence, 1] est ce qui surgit 
du rassemblement d'hommes égaux et décidés à l'action 


Le pouvoir est donc phénomène collecuf qu: surgit, non de la riva- 
lité, mais de la commumication où les opinions s'échangent sans qu'un 
individu où un groupe possède jamais la capacité de déterminer les déci- 
sions des autres , son expression normale est l'interaction (l'interlocu- 
on), non la compétition qui suppose un vainqueur [Il n'est n1 à dus- 
tance du corps social puisqu'il n’est pas donné comme l'altérité du Mai- 
tre, du Prince ou du tyran, n1 intériorisé puisqu'aucune clause du pacte 
ne pose que « ce maître habite au-dedans de nous-mêmes » comme le 
voudrait Platon’ Le préfixe qui convient 1c1 n'est n1 l’ex- de l'extério- 
nté, ni l'inter- de l'inténionsarion, mais bien l'inter- de l'intercommu- 
nication créatrice et organisatrice qui ne tent sa loi que d'elle-même 
le pouvoir intéresse en tant qu'il « s#fer-est » 

Voilà une définition qui entraîne des conséquences considérables Au 
heu que le politique soit caractérisé par Le couple maîïtrise/obéissance 
dont toute la philosophie scande ses théones, 11 n'est au contraire de poli- 
tique pour Arendt que là où 1l n’ést pas de domination Et si le pou- 
voir est exclusif de cout acte d’allégeance, 1l est auss1 inaliénable, et ce 
non en « dernière instance » (car que le peuple soit « propriétaire » d’un 
pouvoir remis à un Prince qui en est le dépositaire et l'usufruiuier est une 


L Cf République 590 d 
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idée classique depuis Grotius'}, mais à la lettre : le pouvoir n'étant pas 
une chose, nulle alinéation ne permet de s'en dépouiller, de le remet- 
tre en d'autres mains comme on ferait d'un bien, de l'acquérir par trans- 
fert. Au contraire, comme le conclut Arendt de façon tranchée : 


« Le prétendu pouvoir du dinigeant qui est freiné dans un gouvernement 
constitutionnel, limité, légitime n'est pas en fait pouvoir mais violence, c'est 
la force décuplée de l'homme unique qui à monopolisé le pouvoir de la mul- 
utude » (ER 221). 


Dans cette perspective, la tyrannie n'est pas pouvoir monstrueuse- 
ment démultiplié, mais bien é/enge de force et d'impuissance?, de 
cette force et de cette impuissance qui caractérisent encore, sous une 
forme certes atténuée, les types de gouvernement légitimes, constitution- 
nels et démocratiques. À dire les choses d'un mot, toute forme de domi- 
nation ou de sujétion est le symptôme d’une déperdition du pouvoir des 
citoyens assemblés et, à ce titre, elle ne peut être que foncièrement anti- 
politique. Il n'est de politique que dans la pluralité du pouvoir partagé 
entre égaux, entre ceux qui se refusent aussi bien à commander qu'à 
obéir. 


Au vrai, Arendt s'engage dans une direction insolite qui se découpe 
nettement sur l'horizon de la théorie politique. Car celle-ci, pour bro- 
der sur le thème du pouvoir des variations contradictoires, n'en reste pas 
moins unanimement fidèle à l'assimilation du pouvoir et de la souve- 
raineté, la marque propre du politique étant la lutte pour le pouvoir 
défini comme la capacité d’un sujet ou d'un groupe d'obtenir la sou- 
mission d'autrui à ses ordres. Qu'on en Juge sur quelques exemples. 

Pour €. Wright Mills, « la politique est surtout une lutte pour le 
pouvoir qui se fonde, si nécessaire, sur la violence »?, Dans une optique 
certes différente, Robert Dahl soutient que « À détient du pouvoir sur 


1 Que le pouvoir réside « originairement » dans la puissance populaire, même Hob- 
bes l'admet (De Cire VIL, 2). Sur la chéone du peuple propriétaire du pouvoir chez les 
junsconsulres de l'école du droit naturel, cf. R Derathé, Jean-Jacques Rousseau et la science 
politique de son temps. Pans, Vtn, 1979, p 258 sq L'inahénabilité du pouvoir n'est pas 
chez Arendt comme chez d'autres auteurs une prémisse chéonque qui, dans la pratique, 
devra s’accommoder d'une forme ou d'une autre de délégation de pouvoir comparer p ex 
MV 160-61 et B de Jouvenel, De /a souveraineté, Panis, Génin, 1955, p. 58 sq 

2. CF. CHM 227-28 sur La cyrannie comme « produit de l'impuissance ». 

3 L'élite du pouvoir, Paris, Maspero, 1969, p 171. 
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B dans la mesure où il réussit à ce que B fasse quelque chose qu'il n'au- 
rait pas fait autrement »!. Karl Deutsch assimile plus radicalement 
encçote le pouvoir, dont il ne fait par ailleurs « ni le centre ni même l’es- 
sence de la politique »?, à la pure contrainte violente qui cause la souf- 
france. Et l'on ne trouve pas de conception nettement différente chez 
J.-W Lapierre, qui pose pour sa part que « le pouvoir est l'ensemble des 
processus et des rôles sociaux par lesquels sont effectivement prises et exé- 
cutées les décisions qui engagent et obligent tout le groupe s?, ou chez 
J Freund, qui entend sous ce mot « une volonté s'exerçant sur d'autres 
volontés et capable de faire éventuellement céder leur résistance »*. Plus 
généralement, A. Radcliff-Brown table d'entrée sur l'équation du poli- 
tique avec « le maintien ou l'établissement de l'ordre social à l'intérieur 
d'un cadre territorial par l'exercice organisé d'une autorité coercitive, par 
l'usage, ou la possibilité de l'usage, de la force physique »?. Quelles 
que soient les différences entre les théories évoquées, routes s’accordent 
cependant plus ou moins à faire de la domination, voire de la coerci- 
uon l'essence du pouvoir ; dans cette perspective, toutes les entités poli- 
uiques sont vouées, selon la formule de R. Aron qui résume l'opinion 
généralement admise, à « la concentration du pouvoir, la remise à un 
ou à quelques-uns de la capacité (reconnue légitime) d'établir des règles 
pour tous, d'imposer à tous le respect de ces règles ou enfin de prendre 
des décisions obligatoires, en fait ou en droit, pour tous sf. 

Cette remarquable convergence est d’ailleurs loin d’être fortuite, tou- 
tes les théories mentionnées ne reflétant finalement que la conception 
classique et étatique du pouvoir telle qu'elle à été magistralement théo- 
nisée par un Jean Bodin pour lequel le pouvoir ne peut être « limité ni 
en puissance, ni en charge, ni en un certain temps »/. Que l'Etat 
soit Etat de droit (qui garde le monopole de la contrainte légale), 
Etat de puissance (une souveraineté absolue neucralisant les énergies 


Cité 4m P Barnbaum, Lo fin du politique, Pans, Seuil, 1975, p 216. 
The Nerves of Government. New Yotk, Frec Press, 1966, p 124. 
Arucle « Politique » in Encyclopaediài Universalis, vol. 13. Paris, 1972 
L'essence du politique. Pans. Sires, 1965, p 140 | 
Préface à M Forces er E Evans-Prrchard, African Poditical Systems, Londres, Oxford 
University Press, 4° éd , 1950, p XxIv 

6 Macht, power, puissance, prose démocrarique ou poésie démoniaque, (1964) in Eru- 
des poñitrques, Paris, Gallimard, 1972, p 174-175. | 

7 Œuvres philosophiques, Paris, PUF, 1951, p 122, cité sn B. Barrer-Kuiegcl, L'Erur 
et des esclaves. Paris, Calmann-Lévy, 1979, p 50 
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meurtrières d'un universel appétit de puissance) ou Etat de Raison (Etat 
comme umversel réalisé digne d'être « vénéré comme un divin terres- 
tres}, le pouvoir qui assied son autorité ne peut par définition 
qu'induire la violence C'est bien route cette longue tradition étatique, 
monuste et totalisante d'une formidable cohésion qu’Arendt s'emploie 
à saper afin, non de faire dépénir, mais de réhabiliter le pouvoir dont 
la marque propre n'est précisément pas le « pouvour » d’instituer des rela- 
uons stables de dépendance 
Si ce bref survol théorique n'était essentiellement requis qu'à utre 

d'illustration de l'originalité de la position arendtienne, une confron- 
tation plus poussée s'impose avec Rousseau, dont certains commentateurs 
ont résolument voulu rapprocher notre auteur au nom d’une « démo- 
cratie de participation » à base contractualiste N'est-1l pas vrai que chez 
les deux auteurs la souveraineté est inaliénable!, que le « fondement du 
corps politique » est « la convention de ses mernbres »?, qu'aucun pacte 
de soumission n'intervient, que le pouvoir, attribut du peuple, est irre- 
présentable ? S'il est vrai que pour Arendt comme pour le citoyen de 
Genève « 1] y aura toujours une grande différence entre soumettre une 
multitude et régir une société »*?, entre la cité de l’une et la Républi- 
que de l’autre, l'opposition est pourtant des plus nettes , à systémati- 
ser les quelques indications d'Arendt, on peut la résumer selon quatre 
de ses traits majeurs 

En premier lieu, l'idée même de volonté analysée dans l’Erses sur da 
Révolution parait suspecte à Arendt puisqu'’e 1l n'y a pas de médiation 
possible entre volontés comme entte opinions différentes » (ER 108) 
autrement dit, la volonté reste une détermination pleinement 
subjective* où n'entrent en ligne de compte n1 la réflexion m1 la déli- 
bération qui concourent à la formation de l'opinton , 1l en résulte que 
si les aptnions se confrontent et s'échangent, les volontés rousseauistes 
quant à elles s'unissent dans le consensus des cœurs (à moins qu'elles 
ne se déchirent dans l'affrontement), ce hors de toute communication. 
puisqu 1l est essenuel selon Rousseau d'éviter la corrupuon entraînée par 
les discussions « épineuses »° 


Dx contrat socral I] 1] 

Lettres écrites de la Montagne, VI 
Du Contrat social | V 

CF ER 330 

Du Contrat social IV 1 et 2 
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D'autre part, Rousseau ne peut concevoir de volonté divisée : la 
volonté générale ne peut être qu'une volonté unifiée par une somma- 
ton algébrique qui réduit toute diversité à cette unanimité dont P. Bur- 
gelin a montré à quel point elle sous-tendait la notion de l'Etat rous- 
seauiste où l'être est entièrement présent à lui-même!. Etre moral doué 
d'une volonté une, constamment en lutte contre les volontés particuliè- 
res, le « corps » politique est bien la négation de la pluralité à laquelle 
aspire Ârendt. $i le système rousseauiste est animé par le présupposé 
selon lequel « l'intérêt de tous doit automatiquement, et, à vrai dire, 
de façon permanente, s'opposer à l'intérêt particulier des citoyens » (ER 
112}, tout au contraire, la communauté arendtienne n'est rien hors des 
diversités particulières qui la composent. 

Le troisième point, conséquence du second, à trait à la confusion du 
pouvoir et de ia loi dont la source commune est, dans l'interprétarion 
« libérale » de Rousseau par Arendt, la seule volonté générale. A la mobi- 
lité instable du souverain rousseauiste entraîné par la dynamique d'une 
volonté qu'en fin de compte rien ne lie, Arendt oppose une pois 
pourvue d'une constitution endiguant la nouveauté par tout un jeu de 
règles et de « checks and balances ». 

Enfin, l'astuce du contrat rousseauisre, c'est-à-dire l'aliénation totale 
de chaque associé 2 /u1-même en tant qu'il est membre du corps social, 
ne réussit pas à relever d'une obéissance au souverain qui, pour être inté- 
riorisée, n'en est pas moins présente. Au vrai, si le prince peut bien 
consoler ses sujets du sophisme de Saint-Just : « C'est au nom de vous- 
mêmes que je vous entretiens puisque je vous dois compte de l'influence 
que vous m'avez donnée dans les affaires »*, la théorie de Rousseau se 
présente bien en son fond comme une théorie de la raison d'Etat où, 
il Le dit lui-même, « le Souverain, par cela seul qu'il est, est toujours ce 
qu'il doit être »* puisque le peuple comme corps dispose d’un pouvoir 
absolu sur le peuple comme assemblée de membres particuliers. 

En somme, Rousseau ne conçoit de bonheur que dans la solitude ou 


1. Cf La philosophie de l'exastence de | ] Rouïseaw, Paris, 1952. 

2 Cf. Du Contrat socual, II, 18, sur la révocabilité des lois fondamentales 

3 Discours du 9 thermidor, Œuvres chosster, Pans, Gallimard, 1968, p. 268 
4. Du Contrat social, 1, 8 
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dans la société achevée! : or, aux yeux d'Arendt, c'est à la fois son 
holisme préférant le peuple unanime au peuple éclairé et son individua- 
lisme logeant l’obéissance dans le silence des cœurs qui le condamnent. 
Bien évidemment, on trouve toujours des passages ; on conviendra pour- 
tant, au vu de cette brève analyse, qu'il est difficile de prétendre avec 
N. O'Sullivan que la société arendtienne « n'est soutenue que par la 
volonté générale »? ou, avec H Dean, que ses présupposés politiques 
« offrent des similarités frappantes avec celles de Rousseau ». 


— Une politique de l'insoumission 


Tirons maintenant la leçon des considérations qui précèdent. Que le 
politique commence avec le gouvernement de certains hommes sur d’au- 
tres — ce fait que « nul ne conteste » selon Claude Polinf —, voilà 
l'idée reçue qu’Arendt met précisément en doute en révisant le procès 
intenté au pouvoir. À cette réalité opaque et inévaluable, à ce phéno- 
mène difficilement décryptable mais aisément condamnable, elle 
redonne une délimitation et une positivité qui a le mérite d'en finir avec 
les philosophies politiques qui confondent plus ou moins aversion de la 
tyrannie et suspicion du pouvoir. 

On objectera que ce pouvoir qui ne lèse pas la liberté est interrogé 
dans sa source et non dans son emploi, comme s'il n’était pas appelé 
à s exercer sur quelque chose et pouvait renoncer à toute stratégie. Mais 
il n'y a pas là une négligence de la part de l'auteur qui, effectivement, 
ne lui attribue aucune fonction : ni rempart de la sécurité permettant 
de promouvoir le bien-être matériel, ni levier du bonheur social, « le 
pouvoir peut se passer de toute justification » (MF 161) —— mais non de 
la légitimité — puisqu'il existe à seule fin de préserver l'espace de l'ap- 
parence dont 1l est 155u. Donnée non emmagasinable, création de tous 
les instants, il prévient seulement la pétrification des institutions poli- 
tiques qui ne vivent que du rassemblement incertain des hommes. La 


1. C'est la conclusion d'une étude d'E Weil sur Rousseau : « On peut l'accuser comme 
individualisce extrême et comme totalitaire impénitent »s (Fssars ef conférences, t. [l, Parts, 
Plon, 1971, p 145) 

2. « Politics, Totalttariamism and Freedom », art cité, p 194 

3. Political Scrence Quarterly 78 (1963), p. 621 ; cuté ## L. À Cooper, art, cité, p 167 

4 L'esprit totañtaire, Pans, Sirey, 1977, p. 9. 
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critique peut porter sur cette intention, mais elle peut difficilement enta- 
met la cohérence de la vision qui en découle. 

À coup sûr, Ârendt se situe aux antipodes d'une théorie de l'orga- 
nisation et si elle peut récuser tout modèle téléologique, c'est au nom 
de sa ferme définition de l'action d'où se trouve exclue toute idée d'ad- 
ministration ou de pute exécution. Elle néglige tout ce qui relève (en 
termes rousseauistes) du domaine du « Prince », de la < force » de la 
loi, pour s'attacher exclusivement au pouvoir comme dynam1s*, poten- 
tialité. Dans cette mesure, ce dernier fait l'objet d'une appréciation posi- 
tive au point même qu'il convient d'en étendre le cercle et non de s'en 
prémunir comme d'un agent corrupteur : « Il est évident que l'objet 
véritable de la Constitution américaine n'était pas de limiter le pouvoir, 
mais de créer plus de pouvoir » (ER 225). Ce qu'Arendc récuse par 
contre, c’est la théorie de la souvetaineté dont on a fait la pierre angu- 
laire de l'Etat national moderne (< Entre Erats souverains, la guerre est 
l'ultime et seul recours » ;: MY 251) : comme phénomène non politique, 
tyrannique? et violent*, celle-ci ne peut que déboucher sur cette « pos- 
ture of gladiators » dont parle Hobbes?, c'est-à-dire sur l'épreuve de 
force. Voilà qui condamne aux yeux d’Arendt l’idée d'Etat-nation telle 
qu'elle est née en Europe au quinzième et au seizième siècles : voilà qui 
explique que les révolutions européennes étaient vaincues avant même 
d'éclater, l'idée de nation divinisée et absolurisée héritant de toutes Îles 
prérogatives du monarque déposé. 

Ce n'est donc pas le pouvoir de l'Etat, serair-1l Etat de droit, qu'il 
faut glorifier, S'il faut étendre le pouvoir, c’est par un partage qui pré- 
vienne sa dégénérescence en force monopolisable, et l'accroisse au con- 
traire en le diffusant dans l’ensemble de l'espace public. Car, tout 
comme l’action dont il résume les caractères, le pouvoir est pluralité, 
communication de cette pluralité, illimitacion de cette communication. 


1. Du contrat socrai, 1], 15 

2. Cf. CHM 230 : R Schürmann remarque pour sa part que « Le concept de pouvoir 
chez Hannah Arendt content une référence implicite à la compréhension heideggenenne 
de l'authenticité à partir de la potentialité + (Political Thinking in Heidegger, Socraf 
Research, 45 (1), print 1978, p 219). 

3, CF. EK 224 

4 Cf MF 116. 

$ Leviathan. |, 13. 

6. Cf ER 30, 228. 
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Plunel, 1l croît en raison inverse de sa concentration (« Le monopole du 
pouvoir dessèche et tarit routes les sources aurhentiques de pouvoir , MY 
197) et en proportion de sa diffusion Eternel débat public et non savoir 
professionnalisé, 1l prend sa source dans ces déviances et ces dissipations 
qui provoquent de l'ordre et de l’orgarusation en vertu d'un secret order 
from noise princible Enfin, infiniment étendu, 1l n'est pas comme chez 
C Wright Mills, conçu à l'image d’un Jeu à somme nulle, d'une somme 
invariante dont une fracuon ne pourrait être acquise qu'au détriment 
d'une autre une fois Les conditions de son appariion réumies, le pou- 
voir passe pour ainsi dire en « surmultipliée » et s'accroît à mesure qu'il 
se propage 

Avoir du pouvoir, c'est parler ensemble pour agir de concert , le polt- 
tique est précisément le geste créateur et la parole pleine qui naît de ces 
interactions bruyantes, discordantes et parfois conflictuelles qui, pour la 
majorité des théoriciens, paraissent traduire comme son antithèse C'est 
qu'à l'opposé de notre tradition platonicienne, Arendt voit dans le peu- 
ple, non cet animal réuif qu'un pasteur philosophe devrait prendre en 
main, mais le sujet pluriel d’un pouvoir qui réside tout entier dans cette 
pluralité Sa politique est politique de l'insoumission qui bat en brèche 
la notion de gouvernant et de gouverné puisqu'un rapport où l’autre 
devient mon subordonné est. justement, le contraire du pouvoir 


— Pouvoir révolutionnarre et violence réformiste 


Cette analyse demande encore à être précisée par une réflexion sur 
la violence qui, si elle est bien comme le dit Eric Weil l'aurtre de la phi- 
losophie, est aussi l'autre du pouvoir Mais comment éviter le double 
écueil de la réflexion politique traditionnelle qui, soit se prévaut de la 
nature trouble et convulsive de la violence pour la refouler aux marges 
du savoir en classant cette catégorie inclassable dans l'ineffable, soit régu- 
lause l'irrégulier en subordonnant sa spécificité à une raison qui l’en- 
globe et dont elle serait, en dernière analyse, la manufestauion impatente 
ou rusée ? Insister sur la dérobade du langage qui tient à ce que la vio- 
lence — comme le violent — méprise le discours qui veut l’atteindre, 
c'est bien souvent suppléer la pensée par le sentiment, la malédiction 
morale ou l'exaltation belliqueuse Et s1 la pensée démissionne à céder 
au mouvement qui nous fait voir en la violence une source de terreur 
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et de fascination, elle manque aussi bien son but en y voyant un sim- 
ple résidu politique, en fin de compte consubstantiel au pouvoir. Le texte 
On Violence (1970)! s'efforce précisément d'analyser cette démesure et 
d'opposer violence et pouvoir, phénomènes où la réflexion politique a 
tendance à découvrir des données concomitantes, la première étant inva- 
riablement comprise comme une manifestation ultime, outrancière et fré- 
nétique de la seconde. 

« Le pouvoir sous sa forme ultime, c'est la violence » : C. Wright 
Mills le dit expressément, faisant écho à une opinion unanime qui, de 
M. Weber à Trotsky, de B. de Jouvenel à Mao Tsé-Toung*, voit dans 
l'Etat une certaine organisation de la violence et une légitimation de la 
contrainte. Dans cette approche qui est celle du discours de l’ordre, la 
violence, située à l'extrémité d'un processus, reste malgré cout dans son 
prolongement et, bien qu'elle soit en bout de chaîne, elle participe 
encore à la logique de l’action politique. Le mot fameux qui veut que 
la guerre soit « la continuation de la politique par d'autres moyens » 
transforme, conformément à cette optique, la violence en moyen parmi 
d'autres. Et lorsque Engels qualifie celle-ci d'accoucheuse de l’histoire 
ou d'accélérateur du développement économique, 1l ne s'écarte pas de 
ce même fil qui décèle dans la violence à la fois la source et l'effet du 
pouvoir, sa semence et son bâtard. « Le gouvernement est défini par la 
domination de l'homme sur l'homme par les moyens de la violence » 
(MY 162), voila le postulat qui n'a jamais été remus en cause par les théo- 
niciens de la politique. 

Qu'en est-il donc de la violence ? Force est de constater qu'Arendt 
n'en donne pas de définition bien arrêtée, exhaustive. Proréiforme, elle 
se distingue cependant « par son caractère instrumental. Sous son aspect 
phénoménal, elle s'apparente à la puissance » (MF 155). Elle n'est jamais 
que le moyen d'une fin et, en conformité avec sa nature instrumentale. 
elle s'oriente selon la fin à laquelle elle reste roujours soumise comme 


1 On Violence, New York. Harcourt, Brace and World, 1970 : repris in Crrses of the 
Republic, (1972) : ad française in MP sous le ntre Sur ls mrolence. Une recension de ce 
texre. où la téflexion théorique s'entrecroise avec des verdicts sur l'actualité ec noramment 
des considérauons sur les mouvements étudiants des années 60, se crouve dans la revue 
Cnérque (n° 305, oct 1972) sous la plume de Jean-Loup Bourget dans un arucle éloquem- 
ment inutulké « Hannah Arende ou l'anui-CGreorges Sorel ». 

2 Cf MF, p 144-147 

3 K von Clausewrtz, De da Guerre, Paris, Ed. de Manu. 1970, p 756 
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la guerre est subordonnée à la paix, ce contrairement au pouvoir qui ne 
s'entremet jamais dans l'enchaînement des moyens er des fins À cette 
emphase des moyens, 1l convient d'ajouter une seconde caractéristique, 
l'imprévisibilité La violence déjoue toute prévision rauonnelle et mal- 
gré mulle tentatives d'en faire un usage « méthodique » (l'application à 
la stratégie nucléaire de la théorie des jeux en est une illustration théo- 
rique), aucune simulation ne vient à bout de ses effets, incommensu- 
rables à ce qui a pu les provoquer Aussi est-elle bien comme « la crue 
d'un fleuve » (G Bataille), déferlement qui excède toutes les attentes 
qui voudraient la détourner à leur profit , notion qui met à l'épreuve 
les possibilités mêmes de l'analyse — d'où précisément l'intérêt 
qu'Arendt hu porte —, eile marque l'intrusion du fortuit dans les poli- 
tiques les mieux réglées, ouvre une parenthèse dans les scénarios les 
mieux élaborés 

Instrumentale et imprévisible, la violence prend ainsi sa véritable 
physionomie par opposition au pouvoir qui trouve en lui-même sa pro- 
pre fin D'une part, si dans certains cas son but peut être « justifiable » 
(MY 162), jamais 1} ne peut être légitime, toute la légitimité revenant 
toujours au pouvoir de l'initiative plurielle D'autre part, si elle peut 
bien détruire ce dernier, jamais elle ne peut réussir à l'engendrer' 
puisqu'il n'existe que par la communauté d'action qui le supporte En 
effet — et c'est le dernier trait de cette opposition —, autant la violence 
est individuelle (à la limite c'est « un contre tous » , MF 151) ou du 
moins unanime, autant le pouvoir est pluriel et communautaire Autre- 
ment dit, ce dernier peut-être partout sauf au bout du fusil « La con- 
frontation récente entre les chars russes et la résistance, totalement non 
violente, du peuple tchécoslovaque constitue un exemple typique de 
l'opposition entre la violence et le pouvoir à l’état pur » (MF 163) 

Dès lors, quelle attitude adopter face à la violence ? L'analyse doit 
reconnaître l'attrait qui tient à son efficacité immédiate et aux résultats 
rapides qui semblent sanctufier l'irrégulanité des moyens en sausfaisant 
le goût de l'action expéditive Conquérante et audacieuse, elle peut ainsi 
apparaître comme un raccourci de l'action et 1] existe bien une violence 
« rentable », voire mème rationnelle et jusufiée sinon juste qui, à défaut 
d'opérer des transformations structurelles, peut atteindre des objectifs 


1 Cf plus paruculièrement MF 164 sqq 
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à court terme D'où la conclusion d'Arendt où résonne le paradoxe de 
sa théorie de la révolution « La violence (. } est beaucoup plus l'arme 
des réformes que celle de la révolution » (MF 190) Mais reconnaître ses 
effets réformustes et l'efficacité très relative de son utilisation est moins 
aveu de cynisme que preuve de lucidité À vrat dire, Arendt ne disculpe 
nullement la violence en voyant en elle un substitut défallant de l'ac- 
tion qui réussit, à sa manière, une rupture des automatismes historiques , 
initrative qui peut réussir à engendrer du nouveau, elle est néanmoins 
pervertie dans son principe puisque, muette et trresponsable quant à ses 
conséquences, elle reste foncièrement antspoñtique (ajoutons que c'est 
là un privilège qu'elle partage avec la non-violence poussée à bout si 
celle-là est tentarion de l'apocalypse, celle-ci, comme geste négatif qui 
n'affronte ni ne se soumet et refuse par là de se compromettre dans l'en- 
grenage de l'agir, est renoncement pur et simple au politique) 


_—_ Le déni des albis de la molence 


Il n’est pas inutile de placer l'analyse de cette notion-clé dans une 
perspective plus large mise en regard d’autres théones, la position fer- 
mement anhistoriciste et anunaturaliste d’Arendt se trouvera clanifiée et 
ses partis pris apparaîtront plus nettement 

La confrontation avec Hegel et sa postérité permet de saisir à quel 
point Ârendt récuse toute métaphysique dialectique dans la mesure où, 
selon elle, nulle analyse historique objective ne permet jamais de justi- 
fier l'action violente des agents de l'histoire (elle reste même pré- 
kantienne dans la mesure où nul « dessein de la nature » rétrospective 
ment conjecturé ne permet au scandale de la violence de se retourner 
en motif d'espérer « raisonnablement » société des nations et paix per- 
péruelle) Hegel au contraire conçoit l'histoire comme ussant de la ratio- 
nalté avec de la violence, la marche conquérante de la raison semant son 
parcours de violences résiduelles qui « écrasent nécessairement mainte 
fleur innocente »! La violence accompagne l'histoire comme l'ombre la 
lumière, La logique même de la contradiction l'installant au cœur de l'ab- 
solu + Notre méditation — dit même le philosophe de Berlin — est 
en cette mesure une théodicée, une justification de Dieu que Leibruz 


1 Leçons sur da philosophie de À histoire Pans Van 1967 p 37 
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a tentée sous forme métaphysique à sa manière dans des catégories encore 
indérerminées, abstraites , le mal dans l'univers devait être compris et 
l'esprit qui pense réconcilié avec ce mal En fait, rien ne pousse plus à 
une telle connaissance conciatrice que l'histoire universelle »! Absurde 
et folle croyance pour Arendt que cette for en une histoire qui détour- 
nerait à son profit le mal qui éclate au niveau des volontés égoistes la 
responsabilité ne s’éclipse jamais devant le grandiose d'une histoire qui 
n'est ni pédagogie, ni jugement 

Avec Hegel le tournant est pris qui mène à la promotion méraphy- 
sique de la violence par Sorel, Pareto, Sartre et une partie de la « nou- 
velle gauche » Marx n'est pas un Jalon fondamental dans cette évolu- 
uon puisque, selon lui, le rapport de force l'emporte sur la tactique de 
la violence qui d'elle-même n'accouche de rien, sinon d'une subversion 
sans les masses qui est vaine agitation, nuisible au demeurant Par con- 
tre, en conférant une vertu cathartique à la violence supposée autocréa- 
trice, Sartre rompt avec la tradition hégéliano-manuste pour laquelle 
l'homme se produit lui-rnême par la pensée ou le travail S1 la violence 
peut permettre la reconquête de l'estime de sou, 1 n'y a pas en elle « de 
mouvement pour aller plus loin » et, selon Arendt, ce n’est qu’en for- 
çant les textes que Sartre peut se réclamer d'une dialectique « du mai- 
tre et de l'esclave » Une position quelque peu simulaire se retrouve chez 
un G Sorel dont l’exaltation de la violence recouvre l'exigence d'une 
pureté natale, une affirmation d'existence qui ne fonde aucun ordre 

Arendt se situe à l'opposé de ces courants sans pour autant dénon- 
cer le scandale éthique de toute violence « La violence n'est pas plus bes- 
uale qu'irrauionnelle » (MF 171), du moins lorsqu'elle est réaction de 
fureur procédant d’un sentiment de justice bafouée Dérarsonnable, elle 
est paradoxalement plus raisonnable qu'animale lorsqu'elle surgit de 
l'« émouon » (MF 173) définie comme le milieu humain entre l'insen- 
sibilité et la sentimentalité, et, face à l'oppression, elle reste parfois la 
seule réponse appropriée « c’est une sorte de folie d’être sage au milieu 
des fous » (Rousseau?) pourrait concéder Arendt contre le rigorisme 
éthique kantien qui prescrit toute révolte car, lorsque tous les recours 








1 lérg p 37 


Rousseau Œuvres HI (« Ecrits politiques +) éd de la Pléiade p 589 comparer avec 
MF 176 
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sont épuisés, la violence qui ne négocie rien et se sauve en refusant trous 
les codes « devient l'unique façon de rééquilibrer les plateaux de la jus- 
tice » (MF 173). Mais glisser de là à la justification de la violence par 
son pouvoir « régénérateur » relève d'un vitalisme dont elle s'est déjà 
écartée dans son analyse du travail. Le politique est d'un tout autre ordre 
que le biologique et le pur dynamisme de la nature régi par des proces- 
sus où destruction et création se nourrissent indissolublement l'un de 
l’autre ne peut lui servir de modèle. Il n'est pas de « grand homme » 
générique dont la croissance pourrait s'alimenter de la mort des indivi- 
dus et, si l'espèce croît en s’abreuvant de sa propre entropie, la politi- 
que reste au niveau d'une communauté dont tous les participants sont 
distincts et personnellement créateurs en actes et en paroles. 

Autant Arendt refuse d'enraciner la violence dans l'histoire, autant 
elle conteste l'idée d'une agressivité naturelle. Inacceptables lui paraïs- 
sent notamment les interprétations anthropomorphiques que l’on peut 
crouver dans l'éthologte d'un K. Lorenz par exemple! et qui tendent à 
conclure à la fatalité d'un homme violent en proie à des tendances agres- 
sives mal maîtrisées par la civilisation®. Plus généralement, sa pensée se 
situe aux antipodes de celle de Freud ou de Hobbes. Celui-ci fonde la 
civil philosophy sur le roc de la natural philosophy et par calcul déduit 
le politique — dont le but est la sécurité pour la jouissance — de l'ap- 
titude même à la violence. C'est un svmrmum malum et non l’e excel- 
lence » aristotélicienne qui est l’idée régulatrice conduisant à un espace 
politique comme arrangement des égoïsmes et libre circulation des désirs. 
Si, chez Hobbes, « To have no destre 15 to be dead »?, la problémati- 
que d’Arendt est, quant à elle, détachée de l'épaisseur du désir : le pol- 
uique et l'historique possèdent une consistance propre par rapport à 
laquelle les motivations individuelles sont finalement secondaires. 

Freud, qui affirme l'impuissance du logos face aux intérêts affecrifs* 
et pose une hostilité primordiale non endiguable par la politique, est 
évidemment encore plus étranger à Arendt. « Un jour, les frères chas- 
sés se sont liés » et la société « repose désormais sur un crime commis en 


. Cf. L'agresuon Une hstorre naturelle du mal, Paris, Flammarion. 1969. 
Cf MF 167-171. 

. Levathan, chap. VI 

. CF Essars de brychanalyse, Panis, Payot, rééd 1976, p 252. 
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commun »°, sur une violence extérieure et inaugurale qui est aussi l’ex- 
pression d’une violence intérieure et permanente Il n'est d'organusauion 
politique que par identification au chef comme subsutut du père, le 
modèle archaique de la société restant la horde, et le ciment social n'est 
donc pas un contrat rauonnel, mais un investissement hb:dinal aussi 
intense que fragile Dans cette vision tragique (« Ce que la foule exige 
de ses héros, c’est La force, voire la violence »?), ie renoncement aux 
pulsions d'agression et z Jort:on l'instauration de l'égalité dans le groupe 
restent des illusions, tant le domaine entier du politique paraît « vécu » 
par des forces qui échappent à toute maîtrise Rien — on le comprend 
— de plus éloigné d'Arendt qu'une telle politique reconstruite à partit 
d'un sujet qui est être de désir avant d’être le lieu du logos, le despo- 
tisme éclairé et pessimiste que semble prôner Freud heurtant de front 
l'idéal d'un espace public comme établissement humain, autonome et 
librement réglementé par une délibération maîtresse d'elle-même Si 
science de l'inconscient et politique lu: paraissent incompossibles, on 
peut pourtant, sans ambitionner avec Hobbes de tailler la paix civile dans 
l'éroffe des instincts, regretter qu'elle ne se pose même pas la question 
du désir et de l’inefficacité des prescriptions politiques qui en seraient 
détachées La même remarque vaut en ce qui concerne son atuitude à 
l'égard de la violence sans éclar de l'exploitation économique 


Instrumentale, imprévisible, illégitime et seulement destructrice, la 
violence politique reste selon Arendt une catégorie dont la terre natale 
n'est n1 l'Histoire mi la nature Un crès strict cloisonnement conceptuel 
interdit de confondre le domaine de la liberté acuve avec celui de ses 
conditions métaphysiques (les douleurs d'enfantement de la Raison), pas- 
sionnelles ou économiques puisque par définition — ou par convenuon 
— l'espace public se situe en marge de ces déterminations L'essentiel 
pour ÂArendt est de disjoindre pouvoir et capacité de contraindre, la puis- 
sance dynarnique qui surgit entre les hommes assemblés étant exclusive 
du raccourci expéditif de la violence, serait-elle violence de l'Etat 
souverain? Néanmoins, elle ne peut mer que toute naissance ait lieu 


l Joiem ef tabou Pans, Payot rééd 1965 p 168 
2 Essais  p % 
3 Cf ER 221 
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dans la violence : « violence was in the beginning » (OR 20) et l'acte de 
fondation lui-même requiert une préhistoire violente! Au fond, c'est 
peut-être de Machiavel que l’on peut prudemment la rapprocher : non 
que la violence guérisse les blessures qu’elle inflige et autorise ainsi l'exer- 
cice d'une scélératesse qui travaille à sa propre suppression ; non 
qu'« inhumaines cruautés » et « infinies vertus »* soient compatibles. 
Maus le Machiavel républicain des Discours reconnaît aussi en la violence 
une sorte d'anacoluthe brisant une inertie et capable d'assurer un déve- 
loppement inédit, cette violence instauratrice — « qui restaure » et ne 
« ruine + pas’ — étant bien exigée par la fondation d'une nouvelle 
« république ». Face à la mauvaise violence de l'histoire ou de la nature, 
irrécupérable au point de vue supérieur d'une totalité, Arendt concède 
bien qu'il y a une certaine forme de violence acceptable si elle est ren- 
due nécessaire par la « libération » dont le rôle est de faire place nette 
pour la hberté. Sur le chapitre de la violence (1l est vrai seulement pré- 
politique) parfois inévitable exigée par l'entreprise révolutionnaire, l'Essar 
sur la révolution reste pourtant très discret. 


1. Cf « Understanding and Pohrics », aruicle cité, p 390 Il n'est pas besoin d'être 
hégélien pour reconnaitre que « Tous les Erats modernes sont nés dans la violence er en 
gardent des eraces » (E Weil, Phrosophie politique, Von, 1971, p 157}. 

2. Le Pnnce, XVII, éd. de la Pléiade, p. 340 

3 Discours. , 1, IX, éd de la Pléiade, p 405 


CHAPITRE II 


La vocation à la règle 


: L 5 agit d'ériger une république où règne la seule 
los » 


Instituant un système ouvert et foncièrement inachevé, le pouvoir est 
une réalité fragile exposée à la tentation de la violence qui tend à son 
exproprauon où de l’éparpillement qui mène à sa dissolution comment 
dominer son inconstance ses rendances centrifuges, son incapacité à 
durer par soi ? À l'inverse, 1l n'a pas toute latitude de se porter aux extré- 
mes sous peine de se transformer en tyrannie affranche des lois com- 
ment prévenir les débordements possibles de volontés enclines à s’ab- 
solutiser et à empiéter, par exemple, sur la sphère privée ? Ii faut au pou- 
voir le complément de la lor, rempart et frontière institutionnelle d'un 
ordre auquel 1 convient de conférer durée et hmites La politique a voca- 
uon à la règle et, en ce sens, pouvoir et loi sont deux réalités complé- 
mentaires dont l’une vise à favoriser la diversification de l’action tandis 
que l’autre tend à préserver sa spécificité 


— La démarcahon de la lor 


On a vu comment, au niveau des cadres anthropologiques chémati- 
sés par Arendt, la permanence de l’œuvre vient stabiliser un agir sous- 
tendu par une perpétuelle imitiauve Sous un angle politique, c'est un 
rapport identique qui régit les relations entre pouvoir et loi, l'nmovz 
hon du pouvoir émanant de l’action devant être contrebalancée par la 
stabilité d'une législarion ayant sa source dans une consufution En effet, 


1 H Arendt & 74 
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tout comme l'artifice humain — dont elle constitue par ailleurs un cas 
particulier —, la lor se définit précisément chez Arendt par la protec- 
uon qu'elle offre contre l'incoercible fragilité d'un pouvoir résidant tout 
enter dans l'’acuon Cet élément de stabilité est même présenté comme 
la condition de possibilité de tout changement, la permanence des lors 
étant le repère fixe où ancrer l'innovation « Le monde devient inhu- 
main, lorsqu'il est emporté dans un mouvement où ne subsiste aucune 
espèce de permanence » (Wres 19), à certe mobilité, le seul anudote poli- 
tique est celui des lois positives qui, « dans les régimes constitutionnels, 
ont pour rôle de dresser des barrières et d'aménager des voies de com- 
munication entre les hommes dont la communication est sans cesse 
menacée par les hommes nouveaux qui y naissent » ($T 211) Autrement 
dit, la los garantit une continuité dans l'infinte diversité des affaires 
humaines qui, privées de cette inscription dans un espace institutionnel, 
seraient livrées au vertige 

Comprenons bien que son rôle n'est nullement d'imposer au poli- 
tique un ordre positif, au besoin soutenu par la violence , la légalité au 
sens d'Ârendt ne lie les hommes que négativement puisqu'elle « fixe des 
limites aux activités mais ne les inspire pas » (ST 213) Au législanif n'est 
donc pas dévolu le rôle de guider l'action, mais seulement de la borner 
en tempérant l'innovauon qui lui est inhérente Structure vide, charpente 
susceptible de recevoir plusieurs contenus, la loi ne peut que légaliser 
le changement sans Jamais le promouvoir, régulariser le politique sans 
nien lu: prescrire Ausst ne représente-t-elle pas le prescriptif, la mêmeté, 
l'universalité, mais avant tout un repère sans remplissement, une réfé- 
rence et un point d'ancrage! à l'opposé de l'action dont l'inspirateur 
pourrait être Hermès, dieu des échanges et de la mobilité, la loi arend- 
uenne se placerait plus volontiers sous l'égide de Zeus, dieu des limites 

Mais si très généralement chez Arendt route chose ne prend forme 
que par des limites, st seules celles-c1 rendent possibles et l’espace et les 
relauons. 1l faut renverser la perspective libérale classique , certes, la loi 
a bien pour rôle de défendre le domaine privé de l’intrusion du public, 
la possibilité d'échapper à la « lumière » dispensée par l'espace public 
étant même une liberté fondamentale Pourtant elle n'a nullement 


1 Cf MF 150 

2 Ceute liberte est notamment analysee dans CHM p 70-90 sur son origine chré- 
uenne c CHM 353sq Le dermer discours prononcé par Arendt accentue remarquable- 
ment la digante du « privé» c Le Grand Jeu du monde Esprit quill -aoûr 1982 p 21-29 
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pour objet principal de mieux préserver les hiberrés individuelles et la pro- 
priété personnelle. Si, faisant référence à Héraclite’, Arendt emploie 
l'expression de « wail-like law », c'est que la loi est bien comprise par 
elle à l'instar d'une enceinte“ qui abrite les hommes de l'illimité natu- 
rel, l'artifice du #omos permettant d'échapper à l'entraînement de la 
vie biologique*, La loi contient, non seulement au sens libéral où elle 
endigue et interdit les atteintes à la liberté privée, mais aussi et surtout 
au sens où elle borne le politique et lui confère ainsi une armature et 
une durée positive*. 

Mais quelle forme revêt la loi politique comme fondement d'une 
république issue d’une libre association ? On est tenté d'évoquer une 
théorie contractualiste dérivée de la faculté de « promettre ». De celle- 
ci, Arendt répète dans l’Esse qu'elle « pourrait bien être la plus haute 
faculté humaine » (ER 258} en tant qu'elle est capable de fixer dans 
l'avenir certaines plages de prévistbilité et par là de déjouer en partie 
l'inattendu de l'histoire. Or, de la promesse comme « mémoire de la 
volonté » (Nietzsche”), le contrat comme vouloir ensemble est précisé- 
ment la traduction collective puisqu'il fixe un terrain d'entente qui, pat 
la seule force de garanties mutuelles, peur assurer la stabilité du corps 
politique. Le contrat est bien le degré zéro de la loi, le politique 
d'Arendt ne connaissant d'autre lien que celui de l'alliance volontaire, 
de la libre convention qui ne suppose nullement cette homogénéité qui 
est à la base des structures étatiques nationales. 

Reprenant dans « La désobéissance civile » l'opposition traditionnelle 
(datant de Pufendorf) entre pactum associatiomis et pactum subyec- 
homis, Arendr distingue fermement le « contrat horizontal » conclu 
entre égaux dont nul ne prétend à la souveraineté du + contrat vertical » 


1. Fr 44 * « Le peuple devrait combattre pour la loi comme pour un mur » 

2 CF HC 75. 

3. CF S Weil. La source grecque. p. 23 : « Nous ne sommes géomètres que devant 
la mauère : les Grecs furent d'abord géomèrres dans l'apprentissage de la vertu » 

4. B Farago insiste à juste autre sur ce pont dans l'Ersr des étbertés, Pans, Aubuer- 
Montaigne, 1981. L'auteur retrouve. sans s'y référer explicitement, plusieurs des thèmes 
d'Arendt. notamment lorsqu'il insiste sur la limitauon des libertés (chap 11}, l'irréduc- 
ubilté de la politique à la morale (chap. 5} et le caractère < consututif » {p 178) du droit 
Ajoutons cependant que la liberté visée par Arendt ne semble pas tomber sous le coup 
de la critique de la liberté « privée par essence » (p 13). + chef-d'œuvre de vie intérieure » 
(p 8} menée par B Farago 

5. La généaiogre de la morale. trad H. Albert, Paris, Gallimard, rééd 1968, p. 77. 

6. Cf MF O2etss 
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ou « prétendu contrat social » qui supule la cession du pouvoir à une 
tuerce instance! , dans l’optuique qui est la sienne, seule est recevable la 
version horizontale et mutualiste du contrat qui « rassemble la force 150- 
lée » et l'Esses qualifie le pacte de soumission d’« acte fictif » en vertu 
duquel le contractant « abandonne sa force et son pouvour isolés » et, loin 
de se lier par des promesses, « exprime simplement son consentement » 
privé à un gouvernement qui « acquiert le monopole du pouvoir »° 
Elle ne se pose pas pour autant en héritière de Locke ou de Rousseau 
L'Essar récuse on ne peut plus nettement le « pacte originel » de Locke, 
dont la véritable signification est de préluder à une cession de pouvoir 
en échange de la sécurité non politique « de la vie, de la liberté et des 
biens »?, et va même jusqu'à met l'influence du philosophe anglais sur 
la révolution de 1776 dont l'esprit contractualiste se serait uniquement 
nourri de l’élan du fameux Mayffower Compact La souveraineté d’une 
Volonté générale unanime est encore plus éloignée de l'association arend- 
uenne , du moment qu'« 1l est absurde que la volonté se donne des chai- 
nes pour l’averur »%, le pacte rousseauiste condamne le corps politique 
à cette instabilité” que les lois devraient précisément avoir pour rôle 
d'endiguer dans la théorie d'Arendt selon laquelle « tout le travail poli 
tique est et a toujours été accompli à l'intérieur d’un ordre élaboré de 
lens et d'obligations pour l'avenir » (CC 312) Malgré la possibilité de 
refus d'obéissance, malgré le droit de résistance active er même de déso- 
béissance civile, elle ne souscrit nullement à l'idée de lor comprise comme 
expression du peuple statuant sur le peuplef, comme acte de souverai- 
neté d'un peuple seigneur des lois 

Au vrai, 1l n'y à pas de véritable théorie du contrat chez Arendt S: 
le fait générateur du groupement politique est bien une convention (au 
sens d'un venir ensemble), ce rassemblement ne prélude à nulle 446na 
fon On peut bien évoquer le vieux thème — rousseauiste, kantien. 
hégélien — de la liberté sauvage et sans loi convertie en hberté civile qui 


1 Arendt ne songe pas au contrat hobbien qui « horizontal » par sa forme est simul 
tanément « vertical » par la donauon de droit auquel 1l abouuit 

2 Cf ER 249-255 

3 Cf ER 248 49 ,cf MV 93-94 On peut renvoyer au Deuxreme Trate du gouver 
nement cuil & 131 (rad B Gilson Pans Vrin 1967 p 148 149} 

4 Du Contrat soct II 1 

5 Cf ER 107 109 239 

6 Cf Da Contrat soctai Il, 6 
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ne peut s'épanouir que dans un Etat de droit, mais à condition de se 
rappeler qu'il n’y a pas dans la théorie d’Arendt d'état de nature plus 
fermement que Rousseau, elle pourrait soutenir que < nous ne commen- 
çons proprement à devenir hommes qu'après avoir été citoyens »! Il 
n'est pas rant question de contrat que de constitution, de [a « constitu- 
ho hbertatrs » (ER 205) qui fixe les données premières bornant le champ 
du possible et que l’action est tenue d'accepter avant d'innover elle 
établit les principes de l'espace poliuique et cette règle, sans laquelle il 
ne saurait y avoir de Jeu, permet au pouvoir d'échapper à la désarticu- 
lauon, à la discontinuité, en somme à la menace de l'indifférencté 

L'idée même de constitution permet d'insister sur la ferme sépara- 
uon entre loi et pouvoir Placée sous l'emblème de la porétique et non 
de la pratique, l’activité législatnice n’est pas en elle-même une activité 
proprement politique’, puisque structurer l'espace de la pos n'est pas 
agir à plusieurs, mais seulement rendre possible le jeu du pouvoir 
(Arendt rejomnt la conception antique du législateur arusan idéalement 
extérieur à la cité qu'il consutue*} Moment législauf de la fondation, 
la constitution cimente l'adhésion de la coilecuivité à des principes que 
le pouvoir lut-même ne peut renier sous peine de se dissoudre , démar- 
cation qui seule produit du sens, elle donne permanence aux vicissitu- 
des de l'action en créant un certain écart qui est essenuellement écart 
à la nature Aussi ce consututionnalisme n'est-il pas dans l'esprit d’un 
Locke ou d'un B Constant, puisqu'il ne traduit nulle méfiance à l’en- 
droit du pouvoir C'est plutôt le concept grec de la constitution comme 
«< âme de la cité » (Isocrate) qui est ressuscité et dont on retrouve la trace 
dans la vénération de l'Essas pour la Constitution américaine 

Ces considérations demandent encore à être précisées et prolongées 
Si abstraiternent 1l revient à la loi d'assurer l'équilibre entre l'ancien et 
le nouveau, la permanence et la novation, concrètement on devine 
qu'elle devra assurer le partage privé/public, garantir l'égalité poli- 
uque de chacun, les droits individuels, les droits des minorités et des 
réfugiés Idéalement son rôle sera de favonser la publicité des débats, les 


1 Manusent de Genëve Liv 1 chap Il 
2 Cf CHM 75, 218-220 
3 Cf Ansiote, Erhrque à Nicomague, 1141 à 29 


4 Sur celle ca cf ER 294 p ex sur la cnuique des systèmes consturutionnels euro- 
péens cf ER 210-211 
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associations de citoyens et finalement toute forme d'action en commun. 
Le thème de la désobéissance civile, la référence conseilliste et l'étude 
de The Origins permettront de préciser ces points. 

Plus essentielle est la question de 12 source du droit politique : quel 
fondement donner à cette loi qui se veut fondamentale ? Ce n'est pas 
la référence à un ordre naturel qui mettra la loi à l'abri d'une contesta- 
tion de son principe puisqu'elle est précisément un moyen de juguler 
une nature muette et violente qu'il serait absurde de consulter pour en 
dériver le juste. Toute physiocratie, au sens propre de gouvernement de 
la naturel, est condamnée et la tradition de l'Ecole du droit naturel —- 
droit naturel où 1l faut aussi entendre un « droit de l'état de nature » 
— est étrangère à la réflexion d'Arendt. L'idée de droits privés où natu- 
rels préexistant à un droit public est un leurre et l'expression même de 
« droits de l'homme » introduit à des confusions. Non qu'on ne doive 
saluer la grandeur de cet idéal? : mais il faut pourtant constater que 
quiconque n'appartient plus à une communauté politique risque fort de 
ne se voir reconnaître aucun droit en vertu de sa seule humanité (ses vingt 
années d'exil, son travail social pour les enfants de réfugiés juifs et son 
bref internement au camp de Gurs ont confirmé Arende sur ce point). 
C'est la raison pour laquelle la « paria » Arendt, si soucieuse de séparer 
éthique et politique, peut soutenir que « Er gibt nur ein ermziges 
Menschenrecht »*, qu'il n'existe qu'un seul droit de l’homme fonda- 
mental : celui d’appartenir à une communauté politique qui, elle, sera 
effectivement en mesure de garantir des droits. 

Non naturel, le référent de la loi serait-1l alors surnaturel ? Le recours 
à un fondement transcendant constitue une solution classique au pro- 
blème de la relativité des lois, la complicité d'un absolu divin servant 
à valider un moment législatif ainsi soustrait à toute contestation. De 
Platon à Rousseau, nombre de théoriciens ont cédé à cette utilisation pro- 
prement idéologique de la religion où le divin n'est sollicité que parce 
qu'il remplit les deux conditions d'extériorité et d'absoluité requises par 
un système de normes aspirant à transcender le caprice humain. Mais il 


1 Cf P Rosanvallon, Le caprtahisme utofnque, Paris, Seuil, 1979, p 51 

2 M Villey, Leçons d'hastoire de da philosophie du droit, Pans, Dalloz, 1962, p %6 

3, Cf. {mp . p 271-292, 

4. Tutre allernand de l'arucle The « Rights of Man » : What are they ? Moderm Remeu, 
3/1, été 1949, p 24-37 


LA VOCATION A LA RÈGLE 121 


ne saurait être question pour Arendt de compromettre l’essentielle rela- 
uvité du poluque en garanussant l'autorité législarive par le pieux men- 
songe d'une investiture transcendante! + Introduit dans le domaine 
politique, l'absolu { } entraîne la perdition de rout un chacun » (ER 
120)? Aussi ne s'agit-1l pas tant avec Rousseau de trouver « une forme 
de législation qui mette la lor au-dessus de l'homme » que d'insutuer 
une législation simplement extérieure au corps poliuque? 

De fait, la contrainte intervient précisément lorsque la loi se veut, 
comme dans les régimes totalitaires, en prise directe sur les lous de l’His- 
toire et de la Nature dont l'humanité n'est plus que le vecteur enthou- 
siaste OÙ reticent 


« Le défi de la politique rorahaire à toutes les los positives, y compris les 
siennes propres, implique qu clle pense pouvoir se passer de consensus juris 
parce qu'elle promet d’affranchur l'accomplissement de la lot de toure action 
et de route volonté humaine et elle promet la jusuce sur terre parce qu'elle 
prétend faire du genre humain lui-même l'incarnation de la loi » (ST 207) 


Hors-la-lor est celui qui, dans un tel régime, fait obstacle au mou- 
vement de forces naturelles-historiques que les gouvernements cherchent 
au contraire à déchainer et à accélérer en les alimentant par la terreur 
Cette mouvance du droit”, modifié au gré de ce que l’on croit discer- 
ner du sens d'une histoire naturalisée et absolutisée, est à l'opposé de 
la « constitution » arendtienne qui s'efforce de garanur la stabilité de l’es- 
pace politique sans le secours d’un « sur-sens » (ST 198) idéologique 

Ne dérivant n1 de la physts, n1 de la transcendance, la norme est 
posée par un législateur humain dont la décision reste une convention 
La référence aux sophustes est 1c1 éclasrante  « Car les impératifs de la 
loi sont conventionnels mais ceux de la nature nécessasres Et les con- 
ventions légales que l'on admet par contrat mutuel ne sont pas natu- 
relles Les impératifs naturels ne résultent pas d'un accord 5 Comme 
le dit encore E Dupréel, « Aucune nature fixe ou chose en sai ne donne 


1 Les rextes essennels sont ER 232-533 270-80 302, 4311 CC172-77 W 208 210 

2 Cf W°210 sur le € #rcky device » que constitue | intervenuion de 1 absolu 

3 Ce qu Arendt dit du législateur grec « exterieur au corps politique » mais non « au- 
dessus des lois » ou « divin » (ER 275}, s applique à sa propre conception 

4 Ce que B de Jouvenel à caractenisé comme la « bestiahité du droit + (Dax Pouvosr, 
Pans Hachette 1972 p 511) 

d puis B 44 frag A (trad ] P Dumont Les sophrstes Paris PUF 1969, 
p. 
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à l'individu qui l'aurait reconnue le moyen d'empêcher la collectivité 
de décider par commun accord de ce qui est bon ou mauvais, permis ou 
défendu »!. Dans le jeu d'oppositions adopté par Arendt, le #om0: 
(mot qui signifie aussi « coutume », « manière de penser », « opi- 
nion »?) est bien la convention qui fait surgir un ordre égalitaire et har- 
monieux, « proclamé pour tous », là où une nature « irrégulière » et sans 
être fixe ne donne sa mesure à aucune justice}. 

Positive, la loi n'est pourtant ni le produit de l’histoire, n1 l'expres- 
sion d’un Vodksgeïst et, fidèle à l'esprit des tenants du droit naturel, 
Arendt croit bien en « une loi qui vaille pour l'humanité »* tirée de 
l'essence du politique. Animée par la conviction kantienne que le droit 
ne peut être dérivé de la nature et que la finalité de la loi est de favori- 
ser une communauté d'hommes libres, elle pose un sens du droit 
immuable Et ce sens, qui n'est pas issu de la raison du philosophe, mais 
établi par un législateur « jurisprudent » selon l’expression des Romauns, 
repose en dernier ressort sur l'accord des citoyens qui décident de la 
convention qui doit prévaloir. « Le Trésor des choses qui importent est 
proprement l'œuvre des hommes associés #° dont l'accord n'est mi 
contingent (arbitraire, reflet de préférences subjectives), ni nécessairement 
déduit de la raison. L’artifice humain du #om10s constitue la cité dont 
les fondements gardent irrémédiablement une par d'incertitude qu'on 
ne peut farder, mais seulement contenir par la force inhérente à la pro- 
messe d'association. Le constitutionnalisme d’Arendt est un convention- 
nalisme dont on peut dire qu'il fait de contingence vertu, l'indémon- 
trable vérité de la loi ne reposant que sur une entente 


1. Les sophistes, Neuchätel, Ed. du Gnffon, 1980, p 24 

2 Cf J. de Romully, La lot dans la pensée grecque, Pans, Les Belles-Lertres, 1971, par- 
tic p. 73 sqq 

3 Nous cons le premier Contre Anstogrron de Démosthenc , cf J de Ronuilr. op. 
cit. p. 162 Renvovons ausst à l'arucle très dense de J Klein, On The Nature of Nature, 
The Independant journal of Phudoscphy, vol Ill, 1979, p 101-109. 

4 J-C. Eshin, Une loi qu vaulle pour l'humaruté, Erpns, juin 1980, p 44 | 

$. E Dupréel, op. éet., p. 28 . cf aussr la muse au point de R Bubner, Norme ec his- 
toire, Criéique, oct. 1981 
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— Eloge de la désobéissance civile 


Si les lois ne peuvent être soumises aux fluctuations de l'opinion, on 
doit cependant envisager le problème de la transformation du droit, ne 
serait-ce qu'afin d'empêcher des règles inadaptées d’enserrer la dynami- 
que du pouvoir dans une trame trop serrée, et s'interroger plus précisé- 
ment sur la manière d'atteindre à un équilibre entre la stabilité de la 
loi et la créativité de l’action. 

C'est à ces questions que répond, en partie du moins, un texte de 
1970 consacré à analyser et à défendre l’idée de « désobéissance civile » 
{in MV) Si aux Ecats-Unis l'essai a contribué à accréditer l’image d’une 
Hannah Arendt « gauchiste », on aurait pourtant tort d’y chercher une 
quelconque apologie romantique de l'insurrection violente. C'est en un 
sens bien particulier qu’elle entend la désobéissance civile, dont la défi- 
nition, encore une fois très serrée, permet de préciser Le tranchant de sa 
pensée : elle est le fait de « minorités organisées unies par des décisions 
communes plutôt que par une communauté d'intérêts, et par la volonté 
de s'opposer à la politique gouvernementale, même lorsqu'elles peuvent 
estimer que cette politique a le soutien d'une majorité » (MF 62). Elle 
ne peut en effet se manifester qu'au sein d'un growpe, dont la dissidence 
prend la forme d'un déff pubhc à une politique sur la base d'un 
commun ACCOTA. 

La désobéissance civile ne ressemble donc pas à l’objection de 
conscience qui relève de la morale! : ce n'est pas au nom d'une protes- 
tation de la conscience individuelle, mais fort d'opinions politiques par- 
tagées qu'on est en droit de s'en prendre soit à des lois jugées en retrait 
sur des aspirations collectives, soit à un gouvernement « engagé dans une 
action dont la légalité et la constitutionnalité sont gravement mis en 
doute » (M, p. 80-81}. Arendt ne s'inscrit nuilement dans une tradi- 
uon qu'on pourrait dire cartésienne et qui fait du moi un sol ontologi- 
que er un foyer de vérité, n1 même dans la tradition américaine inspi- 
rée par On the Duty of Civil Disobedience de H. D. Thoreau ; il n'est 
pas question d'opposer une liberté qui siégerait au fond des cœurs aux 


l. Sur cette prorestation circonstancielle et souvent purement néganve qui « veut res- 
tér pur témoignage », cf p ex P Riccur, Hrstorre er vénré, Pas, Seuil, 1955, p 265. 
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tracasseries de l'Etat et tout l'accent est sur le pouvoir de la réflexion plu- 
rielle qui ne cherche pas à se protéger du politique, mais à le prendre 
en charge par une action à longue portée. S1 Arendt propose de « consti- 
tutionnaliser la désobéissance civile » (MF 90} aux Etats-Unis, c'est afin 
de garantir plus fermement le droit d'association reconnu de façon trop 
imprécise dans le premier Amendement de la Constitution américaine, 
qui évoque seulement le droit du peuple à s'assembler pacifiquement 
et à « pétitionner » le gouvernement. 


Cet éloge de la désobéissance civile n'indique pas à notre sens une 
« radicalisation » de la réflexion arendtienne, donc le but n'est pas d'ins- 
ututionnaliser la transgression. Il se situe dans le droit fil de la défense 
énergique des droits des minorités dissidentes présente dans tous les 
textes!. Déjà en 1953, en plein maccarthysme, un article affirmait 
qu'« à cette réalité vivante (que sont les Etats-Unis), le w;se#t appar- 
uent autant que le consent »*. En outre, les nombreuses clauses restric- 
tives dont est assortie la proposition de constitutionnalisation témoignent 
de la prudence d'Arendt, particulièrement sensible aux dangers d'idéo- 
logisation qui menacent les associations dont elle veut encourager l'ac- 
tion. Son souci est d'empêcher qu'une majorité, même revêtue de l'au- 
rorité de la loi, puisse imposer une suprématie capable d'étouffer des 
revendications concurrentes ; mais la manifestation de cette opinion dis- 
sidente ne doit pas entraîner la rupture du pacte, le droit à la dissidence 
étant consubstantiel au consentement premier et devant en conséquence 
être seulement reconnu comme tel par la loi. Il en va comme si la pos- 
sibilité de désunion était la marque d'une appartenance plus profonde? 


1 Plus généralement sur la résisrance au tocalicarisme, er notamment sur la < résistance 
déclarée » et « aurhentiquemenr politique » de la populauon danoise aux exactions nazies, 
qu donne la mesure de « la force de l'action non vrolente er de la résistance passive quand 
l'adversaire dispose de moyens violents et beaucoup plus puissants », cf. Eÿ/, 191-199, 
sur La suprématie de la « force vive du pouvoir populaire » (CHM 225) qui n'est pas un 
fair matériel en proportion avec l'abondance des moyens de coerciuon, cf M 158-159 
et l'arucle Toralitarian Imperiahism, /ourmai of Poñirics, févr 1958, p 35-43. | 

2 The Ex-Communusts. Comsmonweal, 57124, 20 mars 1953, cicé #9 Ë Young-Bruehl, 
op ent..p 274. Sur les sources de ce pluralisme devant favoriser la formation d'opinions 
concurrentes, cf, le fameux n° 10 du Federahst (J. Cooke ed , Wesleyan Univ Press, 1961). 

3, [l est impossible sur ce pont de ne pas rapprocher la pensée d'Arendt des magis- 
trales analyses de C. Lefort sur la « division » démocratique, la question de la démocrauc 
étant « celle d'une société qui accueille le conflit de classe, la fragmentation des expériences 
du monde, l'hétérogénéiré des cultures et des mœurs, la coeustence de normes et de valeurs 
rréductibles » (Un homme en trop. Paris, Seuil, 1976, p 197). 
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On voit à quel point Arendt est éloignée du civisme rousseauiste” : 
il n'existe pas d'évidence du bien commun ; qui s'écarte de la volonté 
victorieuse ne se trompe pas et nul n'est tenu d'oublier ses particulari- 
tés pour se dévouer au corps politique. De façon plus surprenante, elle 
apparaît bien peu grecque et peu kantienne en accéptant qu'un mou- 
vement de désobéissance civile puisse rectifier les lois. Qu'on ne crote 
cependant pas que la légitimité populaire prime tout bonnement sur la 
légalité juridique : loin de battre en brèche un cadre législatif modifia- 
ble au gré des circonstances, la désobéissance civile apparaît plutôt 
comme une surenchère légaliste qui ne corrige la lettre que pour abon- 
der dans le sens de l’esprit des lois, en tout cas des lois de la « Républi- 
que américaine »*. Par la désobéissance civile, la los devient ce qu'elle 
est | 

La solution est élégante. [l est cependant possible de douter de la 
cohésion du type idéal d'espace public ainsi esquissé, d'autant plus que 
le pouvoir partout disséminé ne bénéficie de la complicité d'aucune 
vérité, pas plus que la loi ne profite du secours d'un fondement inébran- 
lable. Dès lors ne peut-on craindre que la force du lien politique ne se 
détende et que le pouvoir ne s’effrire avant de se dissoudre dans les oscil- 
lations de l'opinion ? En tant que telles, les lois ne garantissent pas suf- 
fisamment la permanence d'une communauté et c'est pour cette raison, 
afin de donner une mémoire à l'espace politique, qu'Arendt introduit 
la notion d'autorité. 


— L'autonté comme mémoire 


Pouvoir et autorité sont des termes « intimement liés » (ER 227), non 
parce qu'ils se confondent, mais parce que, absolument distincts, ils 


L Nous pensons répondre ici à l'objection avancée par E Werner : « Si chacun étant 
sus furts, Libre de désobéir à sa guise aux lots, cela sigrafierat en fait qu'il n'y aurait d'autre 
loi que celle du bon plaisir individuel (. .) Ou bien elle veut simplement dire que la lon 
doit correspondre à la volonté populare, et alors point n'est besoin de polémiquer contre 
Rousseau et Kant » (Hannah Arendrt et la violence, Con’repoint, 9, janv. 1973, p 38) 

2 Aunsi, selon Arendi, les mouvements de désobéissance civile américains qu ont 
combatiu la ségréganion ont lutté pour l'esprit même de la Consururion en corrigeant spon- 
tanément l'inaptitude des rouages gouvernementaux à s'acquitter de leur fonction et la 
pusillanimité du pouvoir juridique face au domaine réservé de l'exécutif , d'autre part, 
lors des « événements » à l'Université de Berkeley — où Arendt a ensetgné — « la Consu- 
tuton n'a en men été entreinte par les étudiants . La vraie question était : comment res. 
aurer la Constitution ? » (G 76). 
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s'entr appellent nécessairement, la potestas nm bopulo devant toujours 
en quelque sorte être confirmée par l'avcrontas in senatu. Mais 
comment, en quel sens redonner vie à la notion aussi critiquée qu'insai- 
sissable d'autorité, qui depuis l'époque des Lumières est comprise comme 
l'antuthétique de la raison et de la liberté, sans encourir le reproche de 
conservatisme ou, précisément, d'autoritarisme ? C’est pourtant l'am- 
bition d'ÂArendt qui, — dans l'Essar sur la révolution comme dans le 
texte Intitulé « Qu'est-ce que l'autorité ? »! — s'écarte plus résolument 
que jamais des partages politiques institués en reliant l'autorité à la révo- 
lution dont elle à pour rôle de protéger et d’« accroître » l'acquis ‘ la fon. 
dation de la liberté. 

Il faut préciser et mème redéfinir cette notion poussiéreuse afin de 
l'épurer des connotations oppressives qui s'y attachent, car n'est pas auto- 
rité tout ce qui commande l'obéissance er c'est tout à fait à tort que l’on 
assimile gouvernement tyrannique, gouvernement totalitaire et gouver- 
nement autotitaire. Âu sens propre, l'autorité entraîne une soumission 
qui ne doit rien à « l'usage de moyens extérieurs de coercition » (CC 
123) ; elle inchne les volontés en gagnant leur assentiment par une sorte 
d'ascendant où n'entre aucun élément de contrainte. et, en modifiant 
une formule de Rousseau, on pourrait dire qu'elle entraîne sans violence 
et convainc sans persuader’. C'est en fonction de cette nouvelle défini- 
tion de la notion qu'il convient de réviser la typologie traditionnelle des 
formes de gouvernement : si le tyran gouverne seul contre tous, si le tota- 
htarisme peut êcre iilustré par l'image d'un pouvoir adoptant la « struc- 
ture de l'oignon » (ST 134), le gouvernement autoritaire est figuré 


l. Cf. ER 264-316, et CC 121-185 

2 Cf Du Contrat social, 11. 7 : s1 Arendt s accorderat avec Thomas ] Higgins sur 
le fait que « authonty does not flow from the combined might of many men agreeing 10 
act together » — car c'est précisément à la définition qu'elle-même donne du pouvoir —, 
elle refuse certainement d'identifier avec cet auteur l'autonté avec « # prmandy mon power 
sbpeahinge to reason and constraming free will » (Thomas ] Higgins 5, The Foundations 
and Lammits of Authority, Actes du XI Congrès international de Phuiosophre (Bruxelles 1953), 
vol IX, Notth-Holland publishing Compagny, Amsterdam, 1953). Les vues d'Arendt peur 
vent être utilement rapprochées de celles de B de Jouvenel (De 2 souveranete, Pans, 
Génin, 1955, chap Il), mais, malgré l'accord sur la distincuon stricte du pouvoir et de 
l'autonté {p 48-49), cette dernière étant aussi: définue comme capacité « 1ritatfice » (p 34). 
les divergences l'emportent, Arendt ne personnalisant pas la notion comme le fat B de 
Jouvenel pour lequel l'autorité uent au presuge charismatique (+ le don de faire accepter 
les propostuons que l'on formule » , p 47 1414.) et se définit finalement vrès largement 
comme cause efficience de la coopération dans les ensembles humains 
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par l'image classique de la pyramide : le pouvoir se répand par strates 
hiérarchiques du sommet à la base grâce à l'appui d'une autorité dont 
la source est extérieure à la pyramide elle-même. Du moins est-ce là le 
modèle classique du gouvernement autoritaire qui reste toujours par 
nature « lié par les lois »! dont le propre est de ne pas se donner comme 
des œuvres humaines, mais de se poser en forces extérieures transcen- 
dant le pouvoir proprement dit. 

Mais à quel type d'autorité Arendt elle-même accorde-t-elle sa pré- 
férence ? L'étymologie est ici porteuse de sens, le mot d'autorité ren- 
voyant à la fois à l'axctor, l'instigateur d'actions, et à l’idée d'« augmen- 
tation » : 11 y à là un curieux enseignement puisque ce que l'autorité aug- 
mente, selon l'interprétation de Crise de a culture, « c'est la fondation » 
(p. 160). L'espace de liberté qu'une fondation politique fait émerger, 
voilà précisément ce qu'elle doit accroître : « la conception même de 
l'autorité romaine donne à penser que l'acte de fonder secrète pour ainsi 
dire nécessairement sa propre stabilité, sa propre permanence, que l’au- 
torité dans ces conditions n'est plus ou moins qu'une sorte d’« augmen- 
tation » en vertu de laquelle toutes les innovations et modifications res- 
tent liées à la fondation que, d'autre part, elles étendent et augmen- 
tent » (ER, p. 299). Si la fondation lie le politique dans l'espace, l’au- 
corité le lie dans le temps en lu: conférant un lest dans le passé, une 
dimension, non de hauteur, mais de profondeur. On pourrait dire qu'à 
la parole donnée par la constitutio Abertatis primitive répond la parole 
tenue par l'autorité. 

Quelles sont les institutions susceptibles d'assurer ce « miracle de la 
permanence » (CC 166) ? Arendt cite l'Université (MW 155) et analyse 
« cette institution humaine d'une stabilité fantastique » (CC 165) qu'est 
l'Eglise, grâce à laquelle la trinité conceptuelle romaine « religion, auto- 
rité et tradition » à pu subsister jusqu'à la veille de l’époque moderne. 
D'un point de vue proprement politique, c'est généralement au Sénat 
qu'est dévolu le rôle de l'instance autoritaire chargée de conseiller le pou- 
voir dans l’ordre de la tradition, même si cette fonction peut encore être 
assurée par une instance judiciaire : 


1 CC 128 : on peut comparer cette concepuon du gouvernement avec celle de P. Secré. 
tan, Awonté, pouvoir, puissance. Principes de bhulosobhie boltique réflexive, Lausanne, 
L'Age d'Homme, 1969, sect. IV, p 229 sqq 
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« Parce que l'autorité, | augmentarion que le Sénat doit ajouter aux déci- 
sions politiques n'est pas le pouvour, elle nous parait curieusement insaisis- 
sable et inmtangible, ayant à cet égard une ressemblance frappante avec la 
branche judiciaire du gouvernement de Montesquieu, dont 1l disait là puis- 
sance « en quelque façon nulle » et qui constitue néanmoins la plus haute 
autorité dans les gouvernements constitutionnels » (CC 161) 


Aux Etats-Unis, c'est précisément la Cour suprême qui devint le siège 
de l'autorité et non le Sénat versés dans la prudence antique, les four 
ding fathers surent mettre sut pied un mécanisme constitutionnel dont 
la « surprenante stabilité » (CC 183) s'explique par la ferme distincuion 
du pouvoir et de l'autorité , « ainsi les amendements à la Constitution 
augmentent, étendent les fondements originaux de la République amé- 
ricaine » (EX 299) 

L'autorité ure donc sa puissance « nulle » d'un passé inaugural qui 
fonde le présent et l'on pourra qualifier d'autoritares au sens propre tous 
les phénomènes liés à la remémoration de l'instant fondateur dont l'écho 
ne cesse de vivifier et de renouveler l'ordre politique Curieusement, ce 
que Tocqueville dit de la religion, qui « empêche de tout concevoir » et 
« défend de tout oser »!, s'applique parfaitement 1 Jouant le r6/e 
d'une transcendance qui garantit les évidences et borne le possible, l'au- 
tonité figure bien, comme ombre portée de l’initsal, une sorte de « dette 
du sens »?, bien que le foyer de signification ne soit pas 11 rejeté dans 
l'au-delà, mais enraciné « dans la profondeur d'un passé terrestre » (CC 
163) puisque le politique ne s'autorise que de lur-même Plus généra- 
lement, on aperçoit encore comment stabilité et nouveauté sont conci- 
liés sans nuance oppressive et sans l'alib: d'un absolu tout comme la 
lot est constitutive d’un pouvoir dont elle n'inhibe pas, mais favonise les 
innovations, l'autorité n'est nullement en contradiction avec une apo- 
logie de la désobéissance civile Il n'y a là que deux manières de rappe- 
ler le politique à sa fondauon 


1 De da démocratie en Amenque, |, Parts Garnier Flammanon 1981 p 398 Muraris 
mutandis, cette autorité n'est peut-être pas si éloignée dans sa forme de la religion défi- 
rue par R Girard « Seronc dits re/gsewx tous les phénomènes liés à la remémorauon à 
la commémoration et à la perpétuanon d'une unanimuté toujours enracinée en dermère 
instance dans le meurtre d'une vicuume émussaure » (Li modence et le sacré Paris Gras 
ser, 1972 p 439) 

2 M Gaucher La derte du sens et les racines de l'Erar, Libre, 77-2 


CHAPITRE II 


L'héritage oublié 
des conseils 


Violence et soumission doivent être surmontées au sein d'un espace 
politique régi par les lois, assis sur l'autorité d'une fondation et vivant 
de dissidences ayant vocation à se communiquer dans un dialogue inces- 
sant, où nul procès de généralisation ne vient unifier la diversité des opi- 
nions : voilà en un mot la leçon des réflexions d’Arendt sur le pouvoir, 
la violence, la loi et l'autorité. Mais quelle base institutionnelle prêter 
à cet espace public si l'on veut lui accorder une chance de s’incarner ? 

On l'a vu. l'homme ne trouve pas son « chez-soi » dans l'Etat, cet 
Etat rationnel idéal dont Hegel voulait promouvoir la réalisation effec- 
tive puisque le concepr en était selon lui parvenu à maturité. Aurant 
Hegel brocarde la multitude du peuple privé d’Erat dont l'action est 
« élémentaire, irrationnelle, sauvage ec cerrible »!, autant Arendt refuse 
à celui-ci la prérogative d'exprimer la réalité effective et substancielle de 
la liberté . l'Etat n'est pas un destin que nous soyons tenus de subir et 
le présupposé classique de la souveraineté doit être abandonné. Mais ce 
n'est pas seulement Le système de l'Etat-nation — dont on trouve une 
cntique dans {zperialñim et dans l'Essar sur la révolution — qui se trouve 
ainsi condamné, c’est aussi le système des partis? : « Le parti en tant 
qu'instuitution présupposait soit que la participation du citoyen aux affai- 
res publiques füt garantie par d'autres organes publics, soit qu'une 


l Principes de la philosophie du droit, & 303. 


2 Cf G 95-96 : « Une seule chose est claire, le système traditionnel des parus est 
PÉTIMÉ, . 2. 
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telle participation ne füt pas nécessaire » (ER 403). Comment en cffet 
le représentant pourrait-1] vouloir pour le peuple, contribuer à former 
la volonté globale s’il n'y a pas de volonté globale ? Refusant en fin de 
compte tout système teptrésentatif qui transforme le politique en tech- 
nique administrative exigeant une professionnalisation des gouvernants 
et l'effacement des gouvernés, Arendt s'efforce de tirer toutes les consé- 
quences de son postulat de base selon lequel le politique ne coïncide pas 
avec l'émergence d'un appareil gouvernemental, le dépérissement de 
celut-c1 n'entraînant en rien, bien au contraire, la disparition du 
politique. 

S'il y a en cout un chacun plus que « des semences, pour ainsi dire, 
de pouvoir » (Pufendorf'}, si l'exercice actif de celui-ci exige davantage 
que l'expression des suffrages, forme extérieure d’une liberté politique 
rarement éprouvée, il faut trouver une forme de gouvernement qui aille 
radicalement à l'encontre non seulement de l'Etat totalitaire, mais aussi 
du repli individualiste qui accompagne le désir d'Etat-Providence. À 
condition que soit cassée l'alternative collectivisme-individualisme qui 
obscurcit, depuis B. Constant et surtout K. Popper, notre compréhen- 
sion de la liberté antique, le modèle de la démocratie grecque se pro- 
pose à l'esprit : « C’est par nous-mêmes que nous tranchons — au moins 
— ou que nous délibérons avec justesse sur les affaires de la cité »2. 
Nous avons déjà évoqué ce modèle et, du reste, si Arendt est versée en 
sagesse politique antique, on doit porter attention au fait qu'elle ne nous 
enjoint jamais d'en revenir à l'egora. De façon plus juste on évoquera 
l'apprentissage politique de la Hiberté admiré aux Etats-Unis par Tocque- 
ville, partisan d’une « science de l'association »? devant contribuer à 
« éparpiller la puissance » ; que les législareurs de l'Amérique aient vouiu 
« multiplier à l'infini, pour les citoyens, les occasions d'agir ensemble 
et leur faire sentir tous les jours qu'ils dépendent les uns des autres »f, 
l'Essar aussi pourrait l'affirmer. 


1 Cité sm R Deraché, op c., p. 43, 251 et 369. 

2 Thucydide, II, 40-42, trad N. Loreaux, Du libéralisme en histoire ou de l'individu- 
écran, Passé Présent, n° 1, 1982, p 52. 

3 De a démocratie en Améëngue I, 2° p, chap 5. 

4 Jäid , chap 4 
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— Au pays des soviefs 


Mais la référence la plus explicite d'Arendt est autre Afin d'assurer 
une redistribuuion radicale du pouvoir permettant le passage d’une 
société centralisée à une société en réseau où la décision ne serait plus 
le privilège nt des « few » (oligarchies), m1 des « #724ny » (tyrannie des 
maorités), mais Le bien propre de tous, elle propose le modèle concret 
de ia Ratesdemokratie, de la République des conseils, seule capable de 
prévenir la léthargie politique en assurant — pour emprunter une for- 
mule de Rosa Luxemburg — « la participation sans entraves, très active, 
des masses populaires dans une démocratie sans limites » Il y à là infi- 
niment plus qu'une vague référence, ou un moment utopique sacrifiant 
au goût de l’époque, d'autant plus que les idées d’Arendt, même si elles 
n ont Jamais pris une allure systématique, n'ont sur ce point pas varié 
depuis l'arucle « Totahitarian Imperiahism » (1958), et qu'on en trouve 
même les premuères traces dans les écrits des années quarante sur le pro- 
blème juif Au vrai, les conseils, dont la première apparition coincide 
avec celle du régime des parus", offrent la seule solution de rechange au 
système étatique où chacun se décharge de son pouvoir sur un « chef » , 
répondant à l’aporie des entreprises révolutionnaires qui échouent à don- 
ner à la liberté un « espace où s'exercer » (ER 347), 1ls sont la seule 1ns- 
titution de pouvoir où peut se manifester sans médiation le goût de l'ef- 
ficace et le don de décision de chacun 

La réflexion fait 1c1 sa jonction avec l'expérience historique Fruits à 
la fois nouveaux et inattendus des « efforts d'organisation spontanés du 
peuple Iui-même, qui en fit la découverte sans même en connaître le 
véritable nom » (ER 363-364), les conseils ne relèvent d'aucune vérita- 
ble tradition pouvant rendre compte de leurs résurgences périodiques , 
toujours constitués dans le cours même de l’action révolutionnaire, leur 
principe est à chaque fois découvert sans qu'on puisse invoquer de 
continuité (ER 388), d'autant plus que sowtets er Rate se sont tou- 
jours heurtés à l'hostilité conjuguée des parus*, des « révolutionnaires 


1 Cf « Totalitarian Imperialism », p 29 
2 H Arendt ne menuonne a aucun moment les theones conseillistes 1ssues des par- 
us eux memes Pourtant la concestanon des + /#nge » du paru socral-démocrate allemand 


dans les années 1890 a certatnement joué un rôle emportant dans l'histoire des conseils 
OUvVrIeTS 
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professionnels » er des théoriciens de la politique. Les clubs et associa- 
uons populaires issus de la Révolution française de 1789, la Commune 
de 1871, les soviets de la Révolution russe, les Räte de 1918 en Allema- 
gne, les organisations de la résistance en France!, la révolution hongroise 
de 1956 surtout, voilà autant de réouvertures fugaces de cet espace poli- 
tique que les révolutions américaine et française avaient échoué à 
instaurer. 

Arrétons-nous sur l'exemple hongrois, « la première et jusqu'à pré. 
sent la seule révolution totale contre le capitalisme bureaucratique total » 
(C. Castoriadis) qui « revêt une portée universelle, parce qu'elle a tenté 
d'assumer la tâche de détruire le toralirarisme, sans vouloir restaurer ce 
qui avait fait l'objet de son renversement » (C. Lefort}. Arendt ne pen- 
sait guère différemment en 1958 comme en témoigne l'article « Totali- 
tarian Imperialism : Reflections on the Hungartan Revolution », ajouté 
à la seconde édition de The Origins... ; mais son enthousiasme tient à 
un point particulier souligné dans un article de 1962 : la révolution de 
1956 fur, après 1776, la seule « où la question du pain ne joua aucun 
rôle quel qu'il soit » et les conseils ont témoigné d’un mouvement entiè- 
rement politique, tourné vers la liberté, personne n'ayant « même songé 
revenir sur les profonds changements sociaux que le régime communiste 
avait mis en place dans le pays »f. Autrement dit, l'enjeu n'était ni de 
revenir à l'ancien régime ni de contester l’ordre économique : la multi- 
plication des foyers d'action et de parole a véritablement dévié l'hiscotre 
dans une direction inédite. 

Retiennent l'attention d’Arendt « l'absence frappante de dissensions 
idéologiques » et la fraternité gagnée dans l'acuion où « les affiliations 
à des partis semblent n'avoir joué absolument aucun rôle »?, La disso- 
lution quasi instantanée des structures de pouvoir existantes, parti, 
armée, administration, permit — et ce sans excès de violence ni pilla- 
ges — l’éclosion d'un pouvoir « sans leaders » exercé « sans programmes 


1. Les résistants ont, selon Arendt, été les véneables « hommes nouveaux » qut, pour 
un temps. ont refait de la France le < cœur de l'Europe » grâce à une action reposant sur 
le principe « libérer er fédérer » : cf Approaches vo che « German Problem », Parfrsan 
Review, hiv 1945, p. 100-101 . l'arucle est en partie consacré au phénomène de la résis- 
cance et À sa « confiscauion » par les gouvernements en exil 

2. La source hongroise, Libre, n° 1, Payot, 1977, p. 53. 

3. Une autre Révoluuon, 1#rd., p 101 

4. The Coid War and che West, Partisun Reviews, XXIX JL, hiv. 1962, p 19 

5. « Totalitarian Impertahism », p 27 et 31 
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ni manifestes »! et spontanément organisé en soviets, comités de quar- 
tier, conseils de paysans, d'ouvriers, de soldats, d'étudiants ou d’intel- 
lectuels, en associations de tous genres où était revendiqué le droit à déci- 
der sur-le-champ des affaires publiques. Quelques jours suffirent pour 
amorcer « un processus de coordination et d'intégration par le cruche- 
ment de conseils régionaux ou provinciaux où se recrutaient en dernière 
instance les délégués à l'assemblée représentant l'ensemble du pays » (ER 
395). 


— Un modèle contre les modèles 


À quel courant rattacher Arendt au vu de cette analyse ? Il est vrai 
que Marx a su saluer dans la Commune une création qui avait échappé 
à sa théorie, mais il parait pourtant bien excessif d’en faire l’apôtre des 
conseils : « Fermement ancrés dans la tradition de l'Etat-nation. Marx 
et Lénine ne concevaient la révolution que comme moyen de prendre 
le pouvoir, pouvoir qui pour eux était synonyme de monopole des 
moyens de violence » (ER 379). La remarque nous paraît devoir inter- 
dire tout rapprochement sérieux entre Arendt et le conseillisme d'ins- 
piration maruste d’un ©. Ruhle ou d'un K. Korsch*, On ne peut guère 
plus invoquer l'influence de Pannekoek auquel on doit pourtant la théo- 
rie la plus cohérente du Réfeskommunismus, ce dernier s'étant bien fait 
le partisan de l'abolition de la fonction de direction, mais ce essentiel- 
lement au niveau des organisations d'entreprise (Bernebsorganisationen) 
qui, précisément, ne représentent pas aux yeux d’'Arendt le terrain 
d'élection de l’action politique*. L'échec historique des conseils peut 
même être partiellement attribué à l'incapacité de faire le départ entre 
la participation aux affaires publiques et le « #enagement » (ER 407) : 
d'une part, les conseils n’ont peut-être pas leur place à la chaîne de mon- 
tage dont l'organisation relève d'une compétence technique et non de 
l4 persuasion (même si une autonomie accrue est souhaitable pour 


l. fr. p. 23 er 26 

2 [La surdité d'Atendt à ces théoriciens, ou encore à Gramser et à Lefebvre, ne nous 
parait donc pas « inexplicable » comme à M Jay, (cf Hannah Arendt Opposng Views, 
Partisan Review, XLV/3, été 1978, p 348-380). 

3, Cf les arucles du théorictén hollandais :# S Bnoianer., Pannekoek et des conserts 
Ouvriers, EDI, 1969, 
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améliorer les conditions de travail), d'autre part, l’espace politique ne 
saurait être modelé sur le schéma administratif et productivisre d'une 
(auto)gestion toujouts soumise à une visée instrumentale. 

Enfin, on ne peut non plus, sinon superficiellement, apparenter 
Arendt à des théoriciens anarchistes tels Bakounine ou Proudhon. bien 
qu'Eric Werner ait mentionné « toute la veine libertaire, voire carrément 
anarchiste qui traverse son œuvre »! : car 1à où l’anarchisme vise à une 
abolition, elle vise à une fondation reposant sur l'autorité d'une Cons- 
ticution. En effet, bien qu'elle souscrive à une certaine idée du fédéra- 
lisme — conception dont Proudhon disait qu'elle était « certainement 
la plus haute à laquelle se soit élevé jusqu'à nos jours le génie 
politique »? —, elle ne se pense certainement pas comme anarchiste ; 
nous parlerions plus volontiers de « polyarchisme », l'zrchë, l'action 1nau- 
gurale n'étant précisément pas annulée, mais partagée si possible entre 
tous. Ne visant « n1 le paradis sur terre, ni la société sans classe, n1 un 
rêve de fraternité socialiste ou communiste, mais l'instauration de la 
« vraie république » » {ER 391}, les conseils d'Arendt sont des organes 
d'action soumis à une stricte régulation législative dont l'ambition est 
de diffuser le pouvoir, non de le supprimer. 

La seule théoricienne dont Arendt se sente proche au point de se flar- 
ter d'y avoir été comparée” et qu'elle s'est même ingéniée à rapprocher 
de ses vues est Rosa Luxemburg. Le portrait brossé dans les Pres occulte 
l'image de la Rôte Rosa, pour laquelle l'éloge de la € vie politique active, 
énergique, sans entraves de la grande majorité des masses populaires »‘ 
restait malgré tout indissociable de l’insistance sur les facteurs objectifs 
de la révolution, et met l'accent sur la judaité, le lien avec le « groupe 
des pairs » et l'antinationalisme d'une marxiste parfaitement inorthodoxe 
(e Elle ne marchait jamais au pas » ; Wies 47) ; à en croire Arendt, la 
querelle avec Bernstein (« l'homme des vérirés indésirables ») n'aurait été 
qu'une ficheuse méprise ! Il est vrai que, cout comme Rosa Luxemburg, 
elle insiste sur le fait que la bonne organisation ne précède pas l'action, 


1 An cité in Confreposnt, p 35 

2 Du principe fédéranf. Ed Rimière, p 352 

3. Cf. E Young-Bruehl, op erf , p 294 L'admirarion de Martha Arendt pour cette 
figure révolurionnaire ne semble pas étrangère à la lecture d'Arendt - cf 1h1g , p 27-28, 
124 ; sur un parallèle entre Leo Jogisches et Heinrich Blucher, cf 1414 , p 135. 

4 R Luxemburg, Œzvres IT, Pans, Maspero. 1969, p 87 
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mais en est le produit, que la liberté est essentiellement la Liberté de celui 
qui pense autrement et que l’organisation conserlliste est la « source 
vivante d'où auraient pu jaillir les correctifs aux imperfections congéni- 
tales des institutions sociales »! Mais, plus que son illustre devancière, 
elle récuse tout économisme nécessttariste, bat en brèche route idée de 
compétence réservée au petit nombre et dénie tout savoir sur les fins der- 
nières du social 


Toutefois, s1 le modèle d’Arendt présente des affinités avec la théo- 
rte luxemburgiste, 11 se veut avant tout ancré dans l'expérience de l'h1s- 
toire et cette primauté de l'événement interdit d'élaborer un schéma 
d'organisation qui hypothéquerait une création qui ne peut être qu'inat- 
tendue Vorlà pourquoi: Arendt ne présente nul programme, nulle car- 
tographie arrêtée de sa cité Seules des indications éparses dans l'Essar 
sur la révolution et dans l'entretien « Politique et révolurion » (MF) per- 
mettent d'esquisser une forme plus concrète de ce modèle fédératif qui, 
précisément, ne se présente jamais comme un modèle De ces esquis- 
ses, où tout s'ordonne autour de l'idée d’une répartition horizontale du 
pouvoir reposant, non sur un recours à la base ou au sommet, mais sur 
un contrôle mutuel, retenons deux traits 

D'une part, Arendt regrette « l'absence d’un champ politique libre 
où le peuple aurait accès dans son ensemble et d'où une élite pourtait 
être recrutée ou, plutôt, pourrait se recruter d'elle-même » (ER 411) La 
formule à ému et sous Le vernis conserlliste certains commentateurs ont 
subodoré le trouble parfum de l'éhusme L'aristocrate percerait-elle sous 
la physionomie démocratique qu'elle s'était composée ? Qu'on s'en- 
tende dans ces pages qui s'en prennent à l'élitisme des partis (ER 
407-411) et défendent la « Liberté de non-participauon à la politique » 
(ER 415) 1l est bien précisé « Ceux qui siégeaent dans les conseils cons- 
utugent eux aussi une élite, 1ls formaient même la seule éhte politique 
issue du peuple que le monde moderne ait jamais connue, mais 1ls 
n'avaient pas été désignés d'en haut n1 soutenus d'en bas » (ER 412), 
dès lors, formeront l'« élite » politique (et non sociale ou professionnelle) 
ceux qui dans tous les milieux de la société < ont du goût pour la poli- 
tique » (ER 415) et qui se recruteront d'eux-mêmes (ER 412) afin de 


1 lbid p 79 
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prendre en charge des responsabilités que d'autres jugeraient harassan- 
tes Cette autosélection peut paraître utopique, mais elle n'attente pas 
à cette égalité dont Arendt fat la condition de possibilité de « la Liberté 
au sens positif » (ER 408) D'autre part, de proche en proche, on abou- 
trait par coordination entre conseils à une multitude de réseaux qui 
« limitent et contrôlent mutuellement leurs pouvoirs » (MF 252) Au 
plan mondial, « le recours ultime ne doit pas être supra-national mas 
international » (MF 252) , en effet — et le texte « Karl Jaspers citoyen 
du monde ? » (Vies) est formel sur ce point — un gouvernement mon- 
dial sigmifierait l’arasement des diversités présentes issues de la multi- 
plicité des héritages du passé et du foisonnement des traditions Dans 
toute la pensée d'Arendt se retrouve donc bien à l'œuvre un principe 
de moindre unité respectant la pluralité, la diversité et les limitations 
réciproques et dont le précepre fondamental est d’opposer à route uns- 
tance universaltsanre une multiplicité d'alliances conclues entre égaux 

On le voit, le modèle conseilliste n'a que la validité approchée d'un 
étalon 1déaltypique qu'aucun programme d'action tracé à l'avance ne 
réussira jamais à réaliser Cet espace public n'est-1l pour autant que la 
projection d’un rêve associationniste qu'on serait plus avisé d'examiner 
sous l'angle du mythe ou de l'idéologie qu'1l met en scène ? Sans anti- 
ciper sur une critique d'ensemble, notons qu'Arendt concède elle-même 
que les chances d'une transformation aussr radicale sont « extrêmement 
faibles, pour autant même qu'elles existent » (MF 255}, non qu'il y ait 
là un effet de système, mais parce que le domaine de l'agir ne peut être 
réformé que par une pratique que nous avons depuis longtemps oubliée 


CHAPITRE IV 


Le discours 
contre la méthode 


— Le paradigme technique 


Une halte s'impose ici, tant la pensée d’Arendt se dégage par son 
style et sa démarche, par son « allure, de la théorie politique entendue 
au sens courant. C'est cet écart, déjà mesuré, qu'on tentera ici de justi- 
fier par une confrontation de la pratique arendtienne avec ce qu'on peut 
appeler la #echmique politique : voilà qui aidera à dépouiller sa pensée 
des fausses représentations et à introduire au versant proprement histo- 
rique de l'œuvre où s'illustrent avec force les récicences qu'elle témoi- 
gne à l'égard de toute approche authenciquement ou prétendument 
scientifique. 


Toujours davantage, la réflexion politique cède la place à un savoir 
qui emprunte ses méthodes aux sciences humaines, voire aux sciences 
exactes Sociologie électorale, géographie politique, statistique, écono- 
métrie, théorie des jeux, voilà autant d'auxiliaires théoriques qui lu per- 
mettent d'espérer avoisiner un Jour l'exactitude des sciences naturelles. 
Cette sctentificisation suppose une démarche particulière dont on peut 
dire qu'elle résume la méthode de la politologie la plus contemporaine : 
ainsi, afin de répondre aux critères de précision qu'elle s'impose, la 
science politique s'efforce de raccorder ses énoncés théoriques avec les 
réalités empiriques qu'elle a choisies comme champ d'investigation en 
recourant à des modèles, résumés schématiques, de la réalité où les repré- 
sentations théoriques sont censées pouvoit se vérifier. Un tel recours à 
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des représentations idéalement mathématisables suppose que ne soit 
retenu des individus et des événements que ce qu'ils partagent en com- 
mun, et donc que soient écartés le vécu de ces individus et les particu- 
larités accidentelles des événements qui ne sauraient entrer en ligne de 
compte dans leur structure , ce n’est en effet que dans l'atmosphère raré- 
fiée des équivalences et des invariants que la recherche politique pourra 
contribuer à réaliser le rêve d’une « unité de l’homme » unité acquise 
par l'harmonisation des concepts, des langages et des méthodes qui auro- 
risera À jeter un pont entre sciences « humaines » et sciences exactes 
Cette vision, qu'on peut dire sociologique, suppose en premier lieu 
que le champ politique n’est qu'une superstructure, ou encore, pour 
employer le vocabulaire de Talcott Parsons, un < sous-système » d'une 
totalité dont les rapports de production (le mode d'organisation de l'œu- 
vre collective) déterminent Les régularités signifiantes Sous cet angle, 
l’économique et le social rendent compte du politique, la gestion de la 
production primant sur la réforme du régime ou de la Constitution , 
qu'il soit pensé comme instrument de domination d'une classe (Marx) 
ou simple « appareil » livrant le pouvoir aux discoureurs (À Comte), le 
politique n'est que l'expression ou le reflet dévalorisé et peut-être même 
dérisoire de la structure économico-sociale Inséparable d'une telle vision 
fonctionnaliste, l'exigence d'une théorie modélisée entraîne auss: une 
représentation foncièrement instrumentale de la sphère pohtique, la pra- 
tique étant itrémédrablement absorbée par une technique A la limite 
le politique sera conçu à l’image d'une compétition qu’on peut dire éco- 
nomique au sens où l'action des agents se réduira à supputer coûts et 
bénéfices dans telle ou telle situation de marchandage , et cette action 
elle-même obéira au présupposé néobehaviorniste selon lequel tel ou tel 
comportement sera déclenché par un environnernent dont la toute- 
puissance contraste singulièrement avec la marge très rétrécie concédée 
à l'autonomie humaine La théorie systémique sous-jacente à pareille 
représentation suppose que le champ politique est idéalement réducti- 
ble à un automate social transformant des signaux d'entrée ou « alertes » 
en signaux de sortie ou « ripostes », l'essentiel consistant à modifier le 
pilorage en fonction d'un schéma de feed back cybernérique où le résul- 
at guide l'action Au fond, l'hypothèse de base de l'œcuménisme 
« techniciste » qui entreprend ains1 de faire fleurir l'empire de la ratio- 
nalité systémique est le suivant 1l est possible d’avoir la haute main 
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sur l'organisation de la cité tout comme on s'est acquis la maîtrise de 
la nature 

Le politique n'est pas un déterminant autonome, mas une fonction 
de la société dont la raison d'être est la gestion de la production , elle 
est yusticiable d'une instrumentalisauon efficace dont j'idéal est un 
système autorégulé qui, à la maruère de l'homéostar d’Ashby, est capable 
de retrouver sa position d'équilibre malgré les perturbations externes 
voilà les deux postulats majeurs qui permettent à la science politique 
contemporaine d'espérer exaucer le vœu exprimé par Lévi-Strauss « Pour 
autant que les sciences humaines réussissent à faire œuvre véritablement 
scientifique, chez elles la distinction entre l'humain et le naturel doit 
aller en s’atténuant »! Or cette distinction entre l'humain et le natu- 
rel est précisément une dichotomie qu'Arendt tente de préserver en 
accentuant d'une part la spécificité du politique comme sphère autonome 
qui fait relief sur le naturel, en récusant d'autre part avec véhémence 
toute approche technique de la pratique Comment l’ascèse scientifique 
qui écarte le sujet comme entité idéologique ou simple support de struc- 
ture serait-elle mise dans cet ordre de réalité singulier qui est celut de 
l'action ? Est-il seulement concevable de recourir à une méthode dont 
l'idéal est de se rendre indifférent à sa matière, dès lors qu'on est aux 
prises avec les phénomènes humains qui précisément se dérobent à une 
logique réductible à des schémas de type cause-cffet ou stimulus- 
réponse ? L'unité qui rend en ce domaine les choses mesurables et inter- 
changeables est ce qu'il y a de plus pauvre et enrôler tous les phénomè- 
nes humains sous l'uniforme de leur plus peut dénominateur commun 
naturel revient à manquer l'essentiel 

Il est donc douteux que la science puisse procéder dans la sphère des 
affaites humaines de la même façon indifférenciée qui lui réussit dans 
les sciences exactes, c'est-à-dire en déréalisant les phénomènes particu- 
lLers qui requièrent chacun une approche spécifique C'est la raison pour 
laquelle Arendt s'interroge dans l'article « Ideology and Terror » sur le 
crédit qu'il faut accorder aux concepts de bureaucratie, d'intelligentsia. 
de « personnalité autoritaire » ou de sur-moi dans l'élucidanion du totali- 
tarisme , voilà autant d'exemples de catégories socio-psychologiques 


1 Anthropologie structurale, Paris Plon 1973 t Il p 345 
2 The Review of Politis XV/3, p 304-305 
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qui, à ses yeux, « trouvent leur origine dans un hbéralisme qui consi- 
dérait la politique sous la double enseigne de la société et de l'individu » 
et ne peuvent dès lors s'appliquer telles quelles à une réalité nouvelle 
dont le contenu substantiel diffère de tout ce que nous avons connu 
auparavant. Plus généralement, « les sciences sociales ont dissous tous les 
facteuts matériels, intellectuels et spirituels en fonctions sociales et en 
relations »!, s'autorisant de fa sorte à poser l'équation d'éléments sup- 
posés d'égale valeur s'ils fonctionnent également bien?, Un pas de plus 
a été franchi avec les théories behavioristes qui « prescrivent des condi- 
tions à la conduite humaine comme la physique moderne prescrit des 
conditions aux processus naturels » (CC 80), c'est-à-dire traitent l'homme 
à la manière d'un être purement naturel dont le processus vital est par- 
faitement manipulable. N'est pas là seulement dénoncée une illusion 
qui manquérait la réalité : La condition de l'homme moderne souligne 
que dans le champ des sciences humaines — comme dans celui des scien- 
ces exactes où tout est démontrable à condition que l'on choisisse une 
axomatique appropriée — les théories comportementalistes peuvent par- 
faitement être vérifiées, et ainst devenir vrates (CHM 363). 

S'il faut refuser tout paradigme déterministe, c'est en premuer lieu 
que la plus grande richesse réside dans la singularité, l'initiative contin- 
gente de la liberté qui altère toujours la perfection des formalismes et 
les prestiges du continuisme. C'est au nom de cette singularité humaine 
conjuguée avec l'imprévu de l'événement qu'Arendt condamne les arti- 
fices maussades des approches sociologisantes qui se donnent des asc 
needs (nourriture et sexualité) pour expliquer l’organisation sociale 
comme l'ensemble des fonctions visant à les satisfaire. En second lieu, 
aussi bien la méthode que la technique scientifiques sont inadaptées et 
inadaptables au politique. D'une part, l'excès de scrupules méthodolo- 
giques qui se manifeste dans l'aspiration à la neutralité objective et à 
la W'ertfreiheit détruir la substance même du politique au nom d'une 
exigence de certirude au bout du compte trompeuse, car le critère de la 
recherche n'est plus la politique, mais bien la seule méthodologie 


1 Underscanding Communism, Partisan Review XX!5.p 581 

2 Cf, CC 48 : « La naussance des sciences sociales peur être siruée au moment où routes 
les choses, les « idées auss: bien que les obyets matériels, furent mises en équation avec 
les valeurs, de sorte que chaque chose tenait son existence de la société er y était reliée. 
le honum ec le maslum non moins que les objets tangibles, » 
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censée échapper à la subjectivité de l'éventail des opinions!. Et cet 
organe constitué d'une batterie de règles et de procédures risque de se 
retourner en obstacle, arbre cachant la forêt des préjugés que la forma- 
hisation n'aura fait que raidir : aucun savoir politique ne peut progres- 
ser grâce à un ractatus de methodo élaboré de façon purement abstraite 
et le positivisme qui en inspire les règles témoigne d'une révérence exces- 
sive vis-à-vis d'une logique compacte dont les enchaînements ne peu- 
vent qu'asservir les processus d'action à une linéarité instrumentale. La 
lumière crue de la méthodologie — ou des méthodologies puisqu'aucune 
ne tecuctlle l’unanimité — projette des ombres et la rigueur théorique 
se solde sur ce point par un aveuglement sur la pratique. D'autre part, 
et c'est l'essentiel, la politique ne relève pas d'une technique mais d’un 
savoir pratique, ceci non parce que les sciences humaines n'ont pas acquis 
dans les faits un statut épistémologique analogue à celui des sciences de 
la nature, mais parce que, par principe, il est impossible de traiter du 
domaine des phénomènes humains sans faire place à l’inattendu, aux 
conséquences imprévues et aux effets pervers. Plutôt que de tenter d'in- 
tégrer davantage d'informations pour corriger la prévision, il convient 
d'abandonner tout simulacre instrumental et de lui préférer un savoir 
lacunaire faisant fond sur l'incomplétude et non sur une prétendue 
universalité 

À cet égard, 1l est caractéristique que dans « Du mensonge en poli- 
uique » les théories des < problem solvers » professionnels issus des 
« thinks tanks » (instituts de recherche} américains soient effectivement 
qualifiées de « mensonges » (MF 16 ss.). À travers la critique des cons- 
tructions théoriques étayées par la théorie des jeux et l'analyse systémi- 
que, c'est un réquisitoire contre toute forme de pensée calculante qui 
est dressé : systèmes et scénarios assortis d'options ne peuvent guère « ser- 
vir qu'à détourner l'attention et empêcher les facultés de jugement de 
s'exercer sur le nombre trés élevè de possibilités réelles » car « jamaus la 
réalité ne s'offre à nous sous cette forme de prémisses aboutissant à des 
conclusions logiques » (ME 19). Si l'univers sans portes ni fenêtres des 
modèles est parfaitement adapté au monde des sciences exactes qui 


1 «Ce qui disungue le xix' siècle, ce n'est pas le triomphe des sciences, mais le 
tromphe sur les sciences de la méthode scientifique » : Nietzsche, Volonté de puissance. 
& 466 (Pans. Gallimard, 1947-1948). 
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schématisent et urufient volontairement le réel pour en extraire la léga- 
lité, les scénarios de l'analyse systématique dépouillent la politique de 
sa substance même, à savoir de sa diversité et de sa conungence 

Conduite d'illusion, donc, que cette rationalisation qui voudrait faire 
passer des carcasses théoriques pour la réalité et ne fait qu'agiter des 
simulacres $1 l'infini des événements pouvait être réduit à un alphabet 
lerbnizien, si chaque substance enfermait en elle tout cé qui peut lui arri- 
ver, alors la prévisibilité serait effectivement possible Mais aucune théorie 
n'a de fécondité diachronique capable de projeter dans l’avenur des affir- 
mations douées de sens Prenons ne serait-ce que l’exemple de l’écono- 
mie, c'est-à-dire du domaine où la société approche le plus de sa réduc- 
tion aux fonctions qui la rendent possible eh bien, nul ensemble de 
propositions dont les rermes, rigoureusement définis, seraient reliés encre 
eux par des relarions revérant une forme marhématique ne permet à 
l’économuste ne serait-ce que d'approcher du niveau de précision d'une 
théorie physique De fait, les divers modèles ressemblent bien au réel, 
mais jamais 1ls ne sont dotés d'un pouvoir qui excéderait la réalité d'un 
présent déjà malaisément interprétable 

Bergson, dira-t-on, avait déjà souligné que de l'avenur, on ne pré- 
voit jamais que ce qui est « recomposable avec des éléments semblables 
à ceux du passé »! , K Popper lui aussi a démontré l'impossibilité logi- 
que de prédire le cours de l'hisroire* , R Boudon encore a montré de 
façon convaincante, à l’aide d'une typologie des changements suscepri- 
bles d'’affecter le rerritorre de l'historien (changements exogènes, pro- 
cessus reproductifs, reproduction élargie, processus exogènes-endogènes), 
en quoi les réponses de l’environnement au système sont irréductible- 
ment novatrices et interdisent en conséquence toute idée de législation? 
Mais l'optique d’Arendt est encore différente s1 le moment { + 1 ne 
trouve pas sa rason d'être dans le moment f, ce n'est pas essentiellement 
parce que le déterminisme serait altéré par des rencontres fortuites 
de séries indépendantes outre les changements de position du sys- 
ème, outre les hasards objecufs qui l'affectent, outre les boucles de 
rétroacuon que l'on n'attendat pas. 1l est une liberté encore plus 


1 L évoluñon creatrice Œuvres Pans PUF 1959 p 318 
2 Muisère de É stoncisme Pans Plon, 1955 
3 Sur les avatars sociologiques de l'histonicisme, Commenture n°9 print 1980 
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imprévisible logée au cœur du politique la Liberté de l'iniuative active 
qui va à contre-courant de toute l’évolution qui voulait la déterminer 
et dont les répercussions elles-mêmes restent imprévisibles 

La prudence politique ne doit donc pas être déviée en prévoyance 
technique et Arendt souscrirait pleinement à la remarque de Heidegger 
« Le jeu des suppurations pour passer de la provenance à l'avenur se révèle 
n'être ren d'autre qu'asservissement à un présent qui lui-même n'est 
pas compris s! Maus 1l y a plus grave l'idée de technique politique 
renvoie à l'idée de fabrication qui est elle-même porteuse de violence? , 
l'horzo faber, on l’a vu, isolé de tous, demeure maître de ses faits et ges- 
tes du début à la fin et il n'est dès lors pas étonnant qu'il rêve d'une 
politique pouvant être établie de manière solide et incontestable grâce 
à un art combunatoire neutrahsant le hasard L'action n'est plus qu'œuvre 
— où manœuvre — qui « suppose un monde dans lequel 1l existe une 
seule volonté ou bien qui soit organisé de telle sorte que tous les « Moi- 
sujets » soient suffisamment isolés l’un de l’autre pour ne pas se faire 
obstacle avec leurs fins et leurs buts » (res 182) Ainsi sonne le glas de 
la pluralité à laquelle l'idéologie rechnicienne ne peut faire droit, sou- 
mise qu'elle est au schéma des fins et des moyens mis en œuvre pour 
les réaliser (alors que dans le monde sublunaire de la pratique « rl existe 
une infinité d'intentions et de visées qui se coupent et se recoupent et 
qui, toutes ensemble, dans leur immensité, représentent le monde à l'in- 
térieur duquel 1l importe d'agir, bien que, dans celui-ci, aucune fin m1 
aucune intention n'aient été atteintes n1 réalisées telles qu’on les avait 
dans l’esprit à l’origine » , Vzes 182) Et ce schéma de la fabrication est 
indissolublement lié à l'idée de maïtrise d'asservissement des 
« moyens », qui signifie dans un contexte politique la domination sur 
les hommes, exercée au nom d'une technique visant à transformer la 
société en « chef-d'œuvre » Au fond, 1! faut renverser la proposition 
d'Engels puisque « l'administration des choses et la gestion des moyens 
de production », loin de se subsuituer à la « domination sur les person- 
nes », l'entraine au contraire inévitablement 


l Schelling Paris Gallimard 1977 p 290 
2 CHM 156-157 
3 CE L'Ant Duhring Pans Ed Sociales 1963 p 298 
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— La praxis laminée bar l'instrumental : Arendt et Habermas 


On peut utilement prolonger les développements qui précèdent en 
confrontant la pensée d'Arendt avec une pensée à la fois proche et loin- 
raine, avec laquelle elle est liée par une parenté qui dépasse la commu- 
nauté socioculrurelle et l'identité des champs de recherche, mais dont 
elle récuse le présupposé « critique » : celle de J. Habermas. 

Si les héritages diffèrent (H. Arendt ne tient d’ailleurs pas l'Ecole 
de Francfort en haute estime), le contexte germanique, les centres d'in- 
térêt, le rapport critique (au sens courant) entretenu avec le présent, la 
mise en cause du scientisme et du totalitarisme les rapprochent. Leur 
réflexion elle-même ne s’arcicule-t-elle pas autour des catégories fonda- 
mentales communes de l’activité instrumentale du travail et de l’acti- 
vité communicationnelle du langage et de l’action ? C'est à juste titre 
que M. Jay a souligné la detre de l'herméneurique politique de J. Haber- 
mas à l'égard de l’œuvre arendtienne! dont dérive directement l'accen- 
tuation de la distinction entre technèé et praxis?, 

Les deux auteurs sont bien unis par un leitmotiv commun : le refus 
de rabattre le communicationnel sur l’instrumental et de réduire la pers- 
pective pratique à un savoir cumulatif méthodiquement ordonné. Tous 
deux accentuent la dimension historique et temporelle qui interdit 
d'identifier un objet politique à un objet naturel : à l'affirmation 
d'Arendt sur les techniques politiques, qui « ont décidé de traiter 
l'homme comme un être manipulé de la même manière que tous les 
autres processus » (CC 81), fait écho la remarque de Habermas : « Le 
pouvoir dont on dispose sur les processus naturels est d'une nature essen- 
iellement différente du pouvoir de disposer des processus sociaux... 1l 
requiert la médiation de la conscience des citoyens délibérants et 
agissants », C'est encore avec la même vigueur qu'ils dénoncent 
l'image d'une politique répondant à des besoins fonctionnels condition- 
nés par des contraintes objectives, image qui ne peut que légitimer une 


1 Arucle cité, p 367 Cf aussi l'excellent article de ] -M Ferry, Habermas critique 
de H Arendr, Espnr, juin 1980, p. 109-124 

2. Cf. p ex. Théone et pratique, |, Panis. Payot, 1975. p 77 et 88. 

3. Cf. « La technique et La science comme + idéologie » dans l'ouvrape qui porte ce 
utré, Pans, Gallimard, 1973. 
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rationalisation de la décision calquée sur la rationalisation des processus 
de production : un contrôle sur la société identique à l'emprise sur la 
nature ne peut qu'entraîner le laminage de tout processus démocratique 
de formation de l'opinion. Ainsi le critère de compétence technique per- 
met aux spécialistes de refuser rout débat public en alléguant la trop 
grande complexité de tel ou tel problème! ; d’où, précisément, la dépo- 
litisation de la société, la politique n'étant plus que l'organe exécutif, 
l'instrument d'application d'une science soucieuse d'éliminer les dysfonc- 
tionnements pour assurer, non des finalités pratiques. mais des finali- 
tés économiques, à savoir la stabilité du social et la prospérité du wef- 
fare state où le matériel supplée au relationnel. La même défiance témoi- 
gnée à l'endroit d'un positivisme scientifique, qui endosse une idéolo- 
gre douteuse malgré son masque de Wertfresheit, conduit Les deux pen- 
seurs à un savoir herméneutique ouvert, dans la terminologie de Haber- 
mas, à La dimension du We et non plus seulement du Was, et, dans 
le vocabulaire d’Arendt, au who et non au what. Seul un tel savoir pré- 
serve la distance du « disposer de » à l'« agir » caractéristique d'une 
société politique conçue à l’image d'une interaction d'individus dont la 
pratique est autonomisée par un dialogue incessant. 

Mais ces ressemblances ne doivent pas masquer les profondes diver- 
gences qui révèlent le radicalisme d’Arendt, infiniment plus s#fraitable 
que Habermas dans son refus de toute #244iañion entre le domaine de 
la manipulation scientifique et celui de l'agir’. On peut dire que 
J Habermas reste attaché au schéma weberien qui veut que le choix des 
fins ne soit pas du ressort de la rationalité scientifique qui s'exerce au 
niveau de l'ajustement des moyens ; le savant ne peut donc être investi 
de la tâche de décider sur les finalités pratiques puisque sa rationalité 
bute au seuil de ce résidu décisionnel que la rationalisation scientifique 
des choix contribue à faire apparaître dans toute sa pureté. Seul ce noyau 
incompressible qui relève de l'ordre des volontés est l’objet de la commu- 
nication prônée par Habermas qui tente d’harmoniser les rapports entre 
une manipulation technique canronnée dans l’instrumental et une pra- 
tique restaurée dans son droit à décider. Mais à ce partage Arendt répond 


1. CE. L'espace publie, Paris, Payot, 1978, p. 242 
2. Cf MF 210 la note X sur] Habermas où sont soulignées « les difficultés que peu- 


vent éprouver des marxistes ou d'anciens manustes à renoncer à une formulation théoni- 
que conforme à celle du maître ». 
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par une exclusive : le politique ne porté pas sur un résidu que la ratio- 
nalisation des moyens ne parviendrait pas à épuiser et l'analyse qui 
emprunte les catégories de fins er de moyens aboutit encore à une réifi- 
cation de la pratique par transposition d'un schéma manipularoire. En 
l'occurrence, le fossé entre le social qui relève de l’administrarion et le 
politique comme pratique ne doit pas être comblé par un ajustement 
des deux domaines, puisqu'il n'y a tout simplement pas de commune 
mesure entre le niveau de la maitrise des processus naturels et celui de 
la pluralité humaine. Que l'idée de moyen soir elle-même maicresse de 
violence, voilà un des principaux pivots de la réflexion d'ÂAtrendt sur la 
politique comme choix, agir, initiative, incerutude qui ne peut composer 
avec un savoir technique. Si Habermas prend soin de rapporter son 
modèle communicationnel à ses préconditions sociales, Arendt a une 
conscience beaucoup plus aiguë de la spécificité d'une pratique tenue 
à l'écart de toute assise sociale et, partant, de toute contamination par 
une pensée « calculante ». Voilà pourquoi Habermas peut s'intéresser aux 
« Conséquences pratiques du progrès scientifique et technique »! 
jusqu'ici infléchi par des intérêts extérieurs qui altèrent la neutralité des 
impératifs guidant la recherche ; 1! ne s'agit plus que de corriger le tir 
pour que la manipulauon scientifiquement rationnelle des processus 
objectifs n'exclue plus, mais contribue à la formation d'une volonté 
démocratique : d’où la nécessité de penser à nouveaux frais différentes 
figures du savoir (Connaissance et intérêt), d'où la volonté de radicali- 
ser l'entreprise critique de Fichte, de Hegel, de Marx aussi dont les hypo- 
thèses fondamentales seront refondues dans les catégories de travail et 
d'interaction. La théorie critique de Habermas peut de la sorte s'articu- 
ler sur l'épistémologie contemporaine et s'aider, non seulement des 
sciences historico-herméneutiques, mais aussi des sciences empirico- 
analytiques comme des sciences < émancipatoires » (marxisme et 
psychanalyse). 

Rien de tel chez Arendt : c'est cout le projet scientifique et pas seu- 
lement la science « déductive-nomologique » qui est vouée à manquer 
le politique En effet, à aucun niveau le pouvoir ne s'accommode de Îa 
force et la dichotomie tranchée entre po/rs et ofkos exclut même route 
idée de système politique administratif : nul besoin, donc, de théoriser 
l'activité instrumentale de pareille administration, voire même cette 


it Théone et pratique, chap 9. 
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activité sératégique qui, dans l’optique de Habermas, participe à la fois 
de la pratique et de la technique ; nul besoin d’un arsenal théorique 
interdisciplinaire où puiser les armes d'une théorie critique qu'il est vain 
de vouloir retourner contre la logique instrumentale dont elles relèvent 
au départ. C’est sur la base d’une conception de l’action infiniment plus 
stricte que celle de Habermas qu'Arendt développe sa théorie du pou- 
voir pensée à partir de l'expérience d’une certaine tradition et de l’exern- 
ple historique des conseils 

En bref, brillant héritier de l'Auÿk/ärung et de la Théone critique, 
Habermas pose une antinomie insurmontable entre l’autorité et la rai- 
son qui triomphe des préjugés! ; sa critique de l'idéologie dénonçant les 
lacunes de figures du savoir inconscientes de leurs propres conditions de 
constitution trouve ses références dans la rationalité philosophique telle 
qu'eile s'est incarnée dans l'idéalisme allemand et son épistémologie 
générale, qui s'emploie à « réactiver, au profit des sciences humaines, 
l'horizon philosophique de la réflexion »?, reste clairement animée par 
une visée d'universel, sinon aimantée par l'horizon du savoir absolu. À 
l'inverse, selon Arendt, la pratique politique n'est pas tenue en lisière 
pat les normes de la raison philosophique et c’est à torç que Habermas 
prête au débat arendtien cette rationalité immanente qui guide son pro- 
pre idéal d'une + commumsation sans contrainte »?. Si nulle vérité ne 
précède une action dont aucune norme transcendantale ne livre la 
mesure, on comprend fort bien qu'elle ne puisse vouloir restaurer une 
pratique droite et une communication non distordue au nom de scien- 
ces émancipatoires et qu'elle abandonne donc sans remords toute idée 
de reconstruction d'une théorie sociologique de la connaissance. À la 
réforme épistémologique du politique, elle oppose une refondation qui 
ne reprend pas la tradition pour la critiquer, mais pour y faire affleu- 
fer, serait-ce par effraction, des expériences de pensée politique obnu- 
bilées par la rationalité philosophique. 


1 Cf H-G Gadamer, On che Scope and Fuactton of Hermeneuucal Reflectton, Pér- 
dosophical Hermeneutics (trad de Kferme Schniten), Berkeley, University of Californua Press, 
1977, p 28-36. 

2 J-M Ferry, Vérité humaine et liberté humaine chez Habermas, Les Etudes philo- 
sophiques, avr -juin 1981, p. 217. C£ encore l'aruicle très dense de J Rivelaygue, Haber- 
mas et le mainuen de la philosophue, Archives de philosobhre, avt.-juin 1982, p. 257-298, 

3. CF. J Habermas, Hannah Arendc's Communications Concept of Power. Socu 
Research, print 1977, p. 6. et la muse au point de G Heather et M Stolz, Hannah Arendt 
and the Problem of Critical Theory, Journal of Pohtres, févr 1979, p 2-22 
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— Platon architecte 


La confrontation des vues d’Arendt avec celles de Habermas a per- 
mis de faire ressortir sa position excentrique dans le paysage théorique 
contemporain. Il reste pourtant à justifier sa situation par une perspec- 
uve plus ample qui montrera que l’enjeu, pour actuel qu'il soit, est loin 
d'être uniquement moderne. Où en effet cette confusion entre techni- 
que et pratique politique prend-elle sa source ? On est tenté de répon- 
dre : chez Thomas Hobbes. Effectivement, le « Galilée » de la cévrf phi- 
{osobhy émule d'Euclide assied sa cité sur une anthropologie scientifi- 
que dont l'ordre politique se laisse déduire selon un savant « calcul de 
conséquences »! : la tournure technique imprimée à la pensée par le 
modèle de la physique mécaniste s'exprime avec force dans le recours à 
un « s£2/ of making », à une habileté capable de « faire un animal 
artificiel +* mû « par ressorts et rouages ». Nul besoin de mulriplier les 
exemples pour voir que la philosophie de Hobbes porte à son combie 
l’action dans le style du faire et le raisonnement dans le style du calcul 
des conséquences”. 

Il est vrai que tout sépare les deux penseurs. Chez Hobbes, l'indi- 
vidu est premier, défini dans sa nature autonome et prépolitique comme 
être de besoins et de désirs, tandis que chez Arendi la cité est première, 
l'homme ne coïncidant à lui-même qu'au sein de celle-ci. $i pour celui-là 
le politique est essentiellement une ruse de l'entendement qui se fait 
complice des désirs pour mieux les piéger en organisant la circulation des 
appétits selon un calcul économique. celle-ci n'ajuste pas la cité aux exi- 
gences des passions, mais à un idéal de liberté. D'un côté, la contrainte 
est base de la souveraineté, de l'autre, la délibération fonde l'espace poli- 
tique, puisqu'ici 1l convient de favoriser le désir d'estime er l'excellence, 
là de neutraliser la violence issue du choc des désirs. Courage et fruga- 
lité d'un côté, couardise et hédonisme de l'autre : ici « vie bonne ». là 


1 lerrathan, chap V 

2 Ibid, l'introduction 

3 Cf CHM 338 , on trouve dans {mp (p 36-50} une interprétauon de Hobbes comme 
phulosophe de la bourgeoisie et promoteur de l'ère du capitalisme marchand . Arendt l'a- 
cuse encore de pavet le chemun du racisme < Du moins Hobbes à-1-1l donné 3 la pensée 
politique le préalable de coute doctrine raciale, c'est-à-dire l'exclusion 4 pron de l'idée 
d'hurnanuté qui constirue la seule idée régularnce en termes de droit international » (p 66). 
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bonne vie , dichotomie entre public et privé chez Arendt, assimilation 
de la chose publique et de la société civile chez Hobbes La politique 
technique faisant cause commune avec la physique et la psychologie de 
celu1-c1 est bien le contretype de la pratique hbertare bagnée de lumuère 
grecque de celle-là, non seulement parce qu'elle est le fruit d’un esprit 
essentiellement calculateur, mais aussi du fait de son naturalisme dans 
le « monisme du mouvement »! hobbesien se retrouve cette mobilité de 
la re qui, selon The Orrgins , inspire encore la logique totalitaire 

Maus c'est à Platon qu'il faut remonter pour déceler la véritable source 
de la confusion entre technique et pratique qui, chez Hobbes, trouve 
seulement son expression la plus forte Au vrai, aujourd'hui, on ne 
s'étonnera plus qu'Arendt prenne pour cible Platon dont le mépris pour 
un régime d'assernblée est à la mesure de la confiance qu'il accorde à 
la science assise sur la compétence ne tend-on pas à croire que la sim- 
ple idée du roi-philosophe porte en elle l'événement totalitaire, comme 
s1 le berger, le timonier ou le médecin platonicien étaient les ancêtres 
obligés des gardiens d’Auschwitz ou de la Kolyma ? Thèse aussi approxi- 
mative que dangereuse , car — 1l faut absolument le redire — « en tant 
que telles, les idées n'ont absolument rien à faire avec la politique » (CC 
149), ce qui signifie notamment qu'il est vain de s’acharner à déduire 
l'événement particuher de la théorie :1l n'est rien de totalitaire dans le 
plaronisme et l’on s'expose à défigurer et l'histoire et la philosophie en 
s'épuisant à les raccorder En tant que telle, la chéorie ne retenuit que 
sur la théorie ec du concept à l'existence la conséquence n'est pas valide , 
c'est seulement au niveau de la tradition de la pensée poliuque que l'in- 
fluence du platonisme s’est révélée déterminante 

Mais venons-en au fait le tort de Platon aura été d'inaugurer la 
confusion entre science politique et science soctale en prenant appui sur 
le modèle des relations domestiques où le maître — le gosinus —- à tout 
naturellement sa place? À cette funeste assimilatuon de deux ordres 
d'existence radicalement différents, ajoutons le monisme politique qui 
en découle, le holhisme qui veut que par le gouvernement « le grand 
nombre ne fasse plus qu'un », à savoir l'unité qui est celle de l'homme 


1 L'expression est de R Polin, Portique et philosophie chez Thomas Hobbes, Paris 
Van 1977, p 61 

2 Cf notamment CHM 259 et CC 139 (sur Anstore cf CC 153) 

3 République 443e cf CHM 252 
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en « grandes lettres » de La République De fait, le modèle de la sou- 
veraineté platonicienne dérive du modèle de l'homme raisonnable 
régnant sur l'empire de ses passions! 

Le mot même de « modèle » est loin d'être innocent puisque c'est 
au fond le terme d'« idée » qua livre La clé de l'interprétation qu'Arendt 
propose de Platon aussi bien dans Le condition de l'homme moderne 
que dans le texte « Qu'est-ce que l'autorité ? »° En effet, ezd0s est un 
des maîtres-mots de l'artisan qui perçoit un modèle et agence des moyens 
en foncrion de celui-ci afin d'exécuter une œzvre qui lui soit conforme 
Le mot « idée » se ressent de ce contexte artificialiste d'où il a été extrait, 
imprégnant de ses connotations le domaine politique transformé en édi- 
fice dont l'architecte est celui qui sait, celu: qui a vu l'idée De ce dépont 
de la fabrication en politique découle en premier lieu la contamination 
de la cité par la violence « inhérente à routes les activités du faire, du 
fabriquer et du produire » (CC 147) et qui — nous l'avons vu — reste 
apolitique quand bien même elle serait la « bonne + violence du bistouri 
platomicien D'autre part, l'analogie avec la fabrication justifie le recours 
au spécialiste, au gouvernant professionnel dont l'appanuion scelle le des- 
un de l'espace politique 


« L'assimilation du savoir au commandement et à la domination, de l'ac- 
uon à l'obéissance et à l'exécution annule toutes les expériences précéden- 
tes, toutes les articulations anciennes du domaine politique » (CHM 253) 


Nous touchons là un point fondamental la scission entre l'archein 
et le praftein dont l'ombre n'a jamais cessé d'accompagner la tradition 
de la pensée politique Qu'est-ce à dire ? Reportons-nous au Portique 
où Platon décrète que le chef « n'a pas à agir (prattein), 11 gouverne 
(archein) ceux qui sont capables d'exécuter »* là précisément se creuse 
le fossé entre l'entreprendre et l'agir, l'entrepreneur restant maître de 


1 Dans son arucle déjà ctté E Werner reproche à Arendt de criuquer Platon alors 
qu elle même s'efforce de subordonner le vivre au « bien-vivre s {p 36) + C'est là l'idée 
même de Platon — qu plus est c'est cela même qui fonde chez Platon la théone de l'ar 
chë »(p 36) Arendt serait donc mal venue de vouloir « renoncer à ! archè » (p 37}. ot 
elle ne renonce nullement à l archë mais refuse sculement toute idée de monopolisation 
d'une « archie » diffusee dans | espace politique tout entier De la hiérarchie naturelle 
Arendt se refuse a conclure à une hierarchte politique 

2 Cf CHM 249-255, CC 138-152 

3 Le Pohrñique 305 trad d Arendt CHM 250 Cf CC 143 « Savoir quoi faire et 
faire réellement deviennent des foncrions séparées qui s'excluent L'une l'autre » 
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l'événement dans la mesure où il n'utilise les autres que pour les 
commander. D'un côté donc, les prestiges du savoir, de l'autre les pet- 
nes de l'exécution. La compétence du spécialiste versé en politique se 
soumet la foule des ignorants, tâcherons d'une Idée qu'ils modèleront 
de leur corps à défaut de l'avoir contemplée de leurs yeux. Voilà un par- 
tage des tâches qui réintroduit tout naturellement l'inégalité, le « £row 
how » s'arrogeant une priorité absolue sur l'agir du fait de la préémi- 
nence de l’idée sur l'agitation subalterne et la parole sophistique qui ne 
sont que les paravents de l'incompétence. Aussi l'action cède-t-elle la 
place à la maïñtrise du philosophe-roi, ouvrier d’Idées et fabricateur 
d'Etats moulés dans ces Idées. Dès lors que la pratique n'est plus que 
mise en pratique, la politique est devenue métier et le palais remplace 
l'agora. 

On voit avec quelle intransigeance Arendt nie que la pratique puisse 
se réclamer du modèle de la technique qui ne peut qu'entraîner la ruine 
de cet espace d’apparences qu'est [a sphère politique, communauté 
d'égaux régie par une diversité d'opinions dont ni la rationalité scienti- 
fique ni l'idée philosophique ne sont à même de donner la mesure. Sous 
l'enchantement de la cohérence, la visée scientifique sactifie l'auréole de 
l'apparence à l'invisible de la fonction supposée enfermer le substantiel 
et l'être sans fard ; sous le charme de l'être vrai, le regard platonicien 
soumet l’action à l'Idée entendue comme norme sur laquelle la prati- 
que s'efforcera de se modeler. Mais réduire d'une part l'événement à sa 
structure, aligner d'autre part la sphère politique sur un absolu censé 
valoir pour tous les cas, c’est encore et toujours ramener la pos à un 
domaine d'être — naturel, artificiel ou idéal — qui n’est pas le sien. 
La cité est diversification qui ne se recueille pas dans une unité, qui ne 
se plie pas aux injonctions de la théorie, qui se refuse en somme au geste 
unificateur du philosophe qui voudrait la soustraire à la richesse multi- 
ple, profonde et inextricable de l'histoire. 


— Sens commun et prudence 


Restent à cerner les traits essentiels du type de savoir bien particu- 
lier dont la suprématie de cette connaissance indémontrable et ordinaire 
qu'est l'opinion entraîne la promotion. Le présupposé en est le ses 
COMMUN : 
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« Si le sens commun occupe un rang si élevé dans la hiérarchie des qualités 
politiques, c'est qu'il est le seul à merctre en place dans la réalité comme un 
tout nos cinq sens individuels et les données strictement paruculières qu'ils 
perçoivent » (CHM 235) 


Ce sens, qui nous ajuste au monde, « fut encore appelé commun, 
mais uniquement parce qu'il se trouvait commun à tous les hommes » 
(CHM 319) Car précisément il s'agit, non d’une faculté d’entendement 
(« l’entendement sain », le bon sens cartésien qui distingue le vrai et le 
faux), mais bien d'un sens en prise sur le monde des phénomènes par- 
tagés par chacun et qui ne doit rien à une capacité rationnelle dont la 
validité est indépendante des circonstances et des hommes, voire à la logi- 
que dont l'application à l'histoire conduit à la pensée totalitaire « Cha- 
que fois que Le sens commun — le sens politique par excellence -— fait 
défaut à notre besoin de compréhension, nous n'avons que trop tendance 
à le suppléer par la logique puisque l'aptitude au raisonnement logique 
nous est aussi commune à tous »! 

On le voit bien, le savoir propre au domaine politique ne saurait être 
une sagesse théorique comme instance indépendante axée sur des cons- 
tantes et des invartants Quel secouts en effet attendre de la connaissance 
de l'immuable dans un monde marqué du sceau du commencement, de 
la natalité et de la liberté ? Comment le concret se gouvernerait-1l par 
l'abstrait, st l'écart est infini entre le décousu de l'agir et des principes 
trop généraux qui ne peuvent faire la part belle au contingent ? L'ac- 
uon appelle donc un savoir qui sache s'accommoder de la précarité incu- 
rable du politique et s'adaprer aux cas d'espèce dont aucune science ne 
peut venir à bout puisque le monde de la pratique — où chaque situa- 
uon possède sa coloration paruculière — n'autorise qu'une science boi- 
teuse variable selon les circonstances et les individus Curieuse sagesse 
— dira-t-on — que ce savoir opportun, mais pareillement hasardeux et 
imparfait, qui doit parer au plus pressé plutôt que songer au meilleur 
ce demi-savoir d'un objet ambigu reste par narure fragmentaire, sous 
peine de voir ses totalisations déjouées par le réel qui sans cesse l'inflé- 
chit au gré des acuons et des interactions Mas cette imperfection — 1} 
faut y insister — est essentielle à la sagacité politique s'il est vrai 
qu'autrut est non seulement (au plan éthique} unc fin, mais aussi (au 








1 « Compréhension et pohtique » p 74-75 
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niveau de l’ontologie) un commencement qui dresse l'obstacle de sa 
liberté à la prévision théorique. En effer, que le jugement politique soit 
irréductible à tout calcul ne tient pas à la trop grande complexité de 
celui-ci, mais à l'autonomie et à l'invention de ceux qui parlent et agis- 
sent au sein de la sphère politique. 

Arendt renoue avec un courant oublié de l'histoire de la pensée poli- 
tique dont on peut brièvement repérer certaines articulations. Couron- 
nant la tradition de l'humanisme italien qui, avec un C. Salutati, un 
C. Landino ou un L. Valla, s'était employée à réhabiliter la jurispru- 
dence, la rhétorique et la philologie}, Vico avait déjà opposé à la sté- 
rile méthode géométrique le sens commun défini comme « commune 
prudence de la cité ou de la nation de chacun, par laquelle on suit ou 
fuit ce que tous les citoyens ou membres de la nation sentent qu'il faut 
suivre où fuir »? ; savoir faillible de l’action plongée dans le temps, 
habileté aventureuse qui évolue dans le royaume des apparences et du 
vraisemblable où les syllogismes ne sont plus d'aucun secours, cette 
« prudence civile » seule nous protège de la « barbarie de la réflexion » 
caractérisée par « la solitude absolue des esprits et des volontés »*. On 
pourrait encore avec profit prolonger la recherche vers l'Antiquité 
romaine et la philosophie du Portique, vers Shafresbury, Hutcheson ou 
Thomas Reid*, vers Gracian encore, dont le « pénétrant impénétrable » 
est passé maître dans ce savoir prudentiel qui allie sagacité, goût, sens 
de l'occasion et tour de main. Arrétons-nous seulement à Bergson : dans 
le discours « Le bon sens et les études classiques » (1895), il définit le 
bon sens comme < faculté de s'orienter dans la vie publique, de voir et 
de raisonner juste, non seulement sur ses propres affaires, mais encore 
et surtout sur celles du pays ». C'est déjà en faire une vertu civique qui 
permet non plus de s'y retrouver dans l'espace, mais — dit-il — de 


1. Cf E Gasst, Humanisme et marasme, Lausanne, L'Age d'Homme, 1978 

2 Curé se Gr. Vico, Vie de Giambhattista Vico écrite bar lux mére. Lettres. La méthode 
des études de notre lermps. prés, trad et notes par À Pons, Paris, Grasset, 1981, dans 
la très précieuse Introducnon au derruer texte (p. 199} qui permet de juger combien Arendk, 
st discrète sur ses sources, est parfois proche du grand Napolitain. 

3 Curé et commenté in 1h14, p 199 

4. Cf H.-G Cradamer, Wabrhert und Methode, Tubingen, ] € B Mohr, 4° éd, 
1965, p. 16 sqq 

5. În Mélanger, Paris, PUF, 1972, p 359. 
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« s'orienter dans le social »° ; et si Kant peut parler de « tact logique »? 
à propos du Jugement, Bergson qualifie le sens commun de « tact de la 
vérité pratique »* qui fait droit à la ténacité des faits en visant la 
modeste semi-vérité de l'heure présente. Tout cela s'applique parfaite- 
ment au sens commun d'Arendt. 

Mais, ici encore, c'est vers les Grecs qu'il convient de se tourner pour 
recrouver l'esprit de ce savoir. Non que les aureurs modernes aient tous 
été sourds à celui-ci (en témoignent la politique de R. Aron‘ et surtout 
l'herméneutique de H.-G. Gadamer qui rapproche finement le savoir 
prudentiel de l’art de l’auscultation et du dtagnostic médical’). Toute- 
fois, les Grecs ont bien été les premiers sensibles à la spécificité du 
domaine politique comme monde mouvant où il n’est ni poids ni mesure 
permettant d'atteindre à la vérité apodictique. Se frayer un chemin con- 
jectural par l'opinion, avoir prise sur l'instant propice — le £aïros —, 
posséder l'intelligence — plutôt le flaur — d'une situation nouvelle grâce 
à la justesse du « coup d'œil », voilà autant de caractéristiques du savoir 
tâtonnant inspiré par la Mètis des Grecs. Si l'attitude véritablement 
humaine ne consiste pas à s'activer en une production qui ne s'achève 
pas en elle-même, mais à agir sans plus, les savoirs correspondants à ces 
deux modalités d'action sont aussi radicalement différents. L'agir ne peut 
être orienté que par la phronéñsis aristotélicienne, « ce savoir singulier » 
— comme le dit bien P. Aubenque — « plus riche de disponibilité que 
de contenu. plus enrichissant pour le sujet que riche d'objets clatrement 
définissables, et dont l'acquisition suppose non seulement des qualités 
naturelles, maïs ces vertus morales qu'il aura en retour mission de 
guider »’. Arendt ne parle guère de prudence ; pourtant, en proposant 
notamment à l'initiative le modèle de Périclès — « Le premier des 


1. féid., p 361 

2. Anihropologte, trad M Foucault, Pans, Vrin, 1970, p. 26 

3. Ibid, p 364, 

4. Cf R Aron, Paix et guerre entre les nations, Paris, Calmann-Lévy, 1972, p 372 

5 H.-G Gadamer développe notamment l'idée qu'en médecine comme en politique 
la sphère non rauonalisée reste importante , le praucien ne peut jarnars fixer le cours du 
auternent indépendamment d'une situation concrète qui vient constamment infléchir la 
règle chéonque {Theone, Technsk, Pres die Aufgabe ermer neuen Anthropologie, introd 
à la collecuon Neue Anthropologre, éd. par lui-même et PF Vogler, 7 vol, Stuttgart, 
Thieme, 1972). 

6 Cf J.-P Vernantet M Détienne, Les ruses de d'intelligence, La Mètis des Grecs, 
Panis. Flammarion, rééd. « Champs », 1978. 

7. La prudence chez Ansiote, Pans, PUF, 1963, p 60 
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Athéniens, grâce à sa capacité éminente pour la parole comme pour l'ac- 
tion » selon Thucydide! —, elle suit la stylisacion typique héritée 
d'Aristote?., Dans le jugement d'Arendt comme dans la bhronéses aris- 
totélicitenne continue de résonner le vieil idéal de mesure qui rendait la 
sagesse grecque si sensible aux « limites ». 


— Un jugement sans jurishrudence 


Mais quel est le statut de l'intelligence active ainsi caractérisée qui 
peut, à la croisée de la théorie et de la pratique, trier sur le vif des rai- 
sons partielles et partiales, trancher sur des événements singuliers dans 
le secours d'une jurisprudence établie ? Comment en somme penser, ou 
peser, la politique concrète dès lors que le jugement est privé du contre- 
seing d'une réalité transcendante comme de l'aval d’une tradition ? C'est 
ce que /#dging se proposait de nous enseigner. De l'ouvrage nous ne 
possédons que deux épigraphes et l'on doit dès lors se fier aux indica- 
tions éparses dans La crise de la culture où La pensée, ainsi qu'aux frag- 
ments de cours non destinés à la publication sur la « philosophie politi- 
que » de Kant (adjoints en annexe à Wz4ng) pour tenter de combler 
cant bien que mal le vide laissé par cette partie essentielle où devaient 
se souder ensemble le versant philosophique et le versant politique de 
l'œuvre. 

Arendt dérive essentiellement son élucidation de La Critique du juge- 
ment de Kant : faculté alogique de l'esprit que l’on peut affiner mais 
jamais apprendre (il faudrait apprendre une règle enseignant à appliquer 
une règle et ainsi de suite), le jugement ne consiste pas à utiliser à bon 
escient un savoir préétabli. Il prend au contraire modèle sur le jugement 
esthétique kantien qui, à l'encontre des jugements < déterminants » 
subsumant le particulier sous des principes universels, est seulement 
« réfléchissant », le partage ou le tri (Urfer/) se faisant sans concept 
puisqu'il porte sur de l’individuel de façon < immanente ». Au lieu de 


l La Guerre du Péloponnèese, |, 139. 

2 Cf Erfique à Nicomaque, VL, 5, 1140, à 7. 

3 Cf CC 280-288, P 85-87, 112-114. 218-219, 232 sqq et déjà l'article « Cormpré- 
hension et politique ». Le vexte des extraits de cours de (255-272) est livré verbatrm et 
né comporte n1 notes m indications de sources ; on retrouvera l'essentiel des cirations de 
Kant dans la première parue de La Cnrique du jugement et les opuscules historiques. 
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descendre du général au particulier, on s'élève du particulier au géné- 
ral pour décider du bien et du mal grâce à une aurolégisiation de 
l’esprit'. Au premier abord, on peut croire qu'il y a là comme une 
surenchère périlleuse : l’espace public est-il livré au jugement subjectif 
qui s'exerce dans l'immédiateté du sentiment de plaisir et de déplaisir, 
sans aucun lien à une vérité, et tranche-t-on de l'éthique comme de l'es- 
thétique sans qu'il y ait décalage entre les deux niveaux ? Le politique 
est-il affaire de goût ? 

Reprenons les traits sauilants de l'enquête. « Le jugement (...) va cher- 
cher son langage métaphorique dans le sens du goût » (P 131) : si la vue 
ou l'ouïe nous livrent l’objectivité des choses et sont aptes à la représen- 
tation, le goût ne transmet qu'une sensation interne immédiatement res- 
sentie comme attirante où repoussante. Que ce sens « Privé » soit érigé 
en modèle est d'autant plus étonnant que la philosophie a disserté à 
l'envi sur la diversité et la relativité des goûts. Ce motif de scepuicisme 
peut-il se retourner en instance de vérité ? Ce serait trop dire, mais 
l'image du goût peut cependant être justifiée*. D'une part, le jugement 
a trait à un objet absolument particulier ; d'autre part, à l'exemple du 
goût, il discrimine et sélectionne. Enfin — et c’est sur ce point délicat 
qu'on doit renvoyer à Kant — il s'enractne, comme le goût, dans « une 
sorte de sensus commaunis », sens commun défim dans la troisième Cr- 
hque comme « une faculté de juger, qui dans sa réflexion tient compte 
en pensant (4 pron) du mode de représentation de tout autre homme, 
afin de rattacher pour ainsi dire son jugement à la raison humaine touté 
entière et échapper, ce faisant, à l'illusion résultant de conditions sub- 
jecrives et particulières pouvant aisément être tenues pour objectives, qui 
exercent une influence néfaste sur le jugement »*. 

Comment s'effectue donc chez Arendt la transition du paruculier à 
la communicabilité générale ? En premier lieu, grâce à la synthèse de 





1. Cf P 86, #° 256. 

2 On peut se souvenir que B Gracian est 2 l'origine d'un concept de goût déjà plus 
élaboré avec son 1déal du éserero qui sait judicieusement choisir et distinguer à propos 
En ce sens, l'« homme de cour » est précisément celui qut a su se défaire de ses propres 
préférences er s'abstraire de l'élément subjectif et presque animal du goût pour atteindre 
à la hberté spincuelle par la sûreré d'un jugement qui don entrainer l'assenuiment général 

3 8 40 Le sens commun est ainsi à l'opposé de ce que Kant dénomme dans l'Anthro- 
podogre le semsus privatus de l'égoïsre logique « qui ne tient pas pour nécessaire de véri- 
fier son jugement d'après l'encendement d'autrur, comme s'il n'avait aucun besoin de certe 
pierre de touche » (trad M Foucault, Paris, Vin, 1974, p 19) 
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l'imagination qui permet de présenuifier l'absent, le jugement se coupe 
de l'immédiareté par la « représentation » qui instaure la distance néces- 
saite entre le juge et ce sur quoi 1l prononce Promue au rang de faculté 
politique éminente, l'imagination « nous permet de voir les choses sous 
leur vrai jour, de prendre du champ face à ce qui est trop proche afin 
de le comprendre sans partualité n1 préjugés, de combler l'abîime qui nous 
sépare de ce qui est trop lointain afin de le comprendre comme s'il s’agis- 
sait d'une réalité familière »! En second lieu, ce n'est, comme chez 
Kant, que sous la présupposition qu'il existe un sens commun que ie 
jugement peut être porté , sans cette « condition nécessaire de la commu- 
mcabilité universelle de notre connaissance »°, 1} ne pourrait nullement 
prétendre emporter l'adhésion générale à laquelle 1] aspire sans concept 
Ainsi le jugement esthétique/politique nous mène-t-1l à autrui, dont la 
présence est nécessaire puisque, toujours selon Kant, le beau n'offre d'in- 
térét qu au sein d'une société où l’homme peut ressentir sa satisfaction 
en commun avec d'autres L'idiosyncrasie est par là surmontée et l'in- 
tersubjectivité atteinte (Arendt parie de l'ofherdirectedness fondamen- 
tale du jugement , #7 266) grâce au sens commun par le truchement 
duquel l'homme peut communiquer avec l’homme sans passer par le 
concept Ce sens est bien le sens « spécifiquement humain » qui nous 
insère en une communauté faculté d'ajustement à la nouveauté qui 
penche vers l'action. 1l préside à notre rapport à autrui 

La « vérité » du politique s'acquiert donc dans l'exercice d'un juge- 
ment soutenu par la raison humaine collecuve, la connaissance s’enra- 
cinant dans la socialité qui permet de dévoiler l'apparence par compa- 
raison et recoupement du jugement de l’un avec les jugements des 
autres Un passage clé de La cnse de la culture résume cette idée 


«< En matière d'opinion, mais non en matière de vénité, notre pensée est vrai 
ment discursive, courant pour ainsi dire de place en place, d'une partie du 
monde à une autre, passant par toutes sortes de vues antagomistes jusqu'à 
ce que finalement elle s élève de ces particularités à une généralité impar- 
uale Comparée à ce processus, dans lequel une question particulière est por- 
téc de force au grand jour afin qu'elle puusse se montrer sous tous ces côtés, 


1 « Compréhension et politique » p 79 
2 Crrique du jugement, & 21 


3 CF H Bergson « Le bon sens veur que nous temions tout probleme pour nouveau » 
(Mélanges p 362) 
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dans toutes les perspectives possibles jusqu'à être inondée de clarté ec ren- 
duc transparente par la pleine lumière de la compréhension humaine, l’af- 
firmation d’une vérité possède une singulière opacité » (CC 308, trad lép. 
modifiée). 


Du simple fait que rout sujet a son lieu propre d’où il observe selon 
une perspective donnée, le jugement est bien entaché d'intérêts subjec- 
tifs. Mais le débat décante et multiplie cette subjectivité qui, loin de se 
relativiser, se confirme sans cesse dans l'échange et acquiert comme une 
objectivité d'un genre nouveau, puisque le monde qui s'offre dans la 
discussion est tout entier présent dans les aspects infiniment divers qu'il 
présente. La dialectique socrarique (non le travail interne du concept). 
l'erwerterte Denkungsart kantienne et l'Erhe/lung jaspersienne se nouent 
dans cette définition du mode de pensée politique opposé à la vérité phi- 
losophique. On y reconnaît aussi un thème de la phénoménologie hus- 
serlienne selon laquelle, par exemple, «la même couleur apparaît 
«< dans » un divers ininterrompu d'’esquisses de couleur »!, la chose en 
soi n'étant que la continuité des profils qu’elle présente à la perception. 
Mais Arendt politise cette perception, chaque « profil » husserlien deve- 
nant chez elle perspective dont la démultiplication contribue à consti- 
tuer un monde commun, géométral de routes ces visées particulières. À 
ce monde ainsi jugé de toutes parts s'applique encore parfaitement ce 
que dit Maurice Merleau-Ponty de l'objet perçu : « L'objet achevé est 
translucide, il est pénétré de tous côtés par une infinité actuelle de 
regards qui se recoupent dans sa profondeur et n'y laissent rien de 
caché 2, Précisons enfin que si le jugement arendtien emprunte à Kant 
la maxime « penser en se mettant à la place de tout autre », il ne vise 
nullement à une fusion du je en nous grâce à une empathie qui annu- 
lerait l'injonction du « juger par soi-même ». La réceprivité à l'opinion 
d'autrui est coexistence et non coïncidence. 

En bref, ni raison pratique qui raisonne, ni connaissance soumise à 
la contrainte de la vérité, le jugement s'exerce dans le domaine de l'opi- 
nable, sans l'appui d'aucun « métalangage »?. S'il est fait appel à Kant, 


1 Husserl, des directrices pour une phénoménologie, wad P Ricœur, Paris, Gralh- 
mard, 1950, & 41. 

2. Phénoménologie de la perception, Panis, Gallimard, 1945, p 83 

3 Comme le dit ] -F Lyocard à J.-L Thébaud dans Ax juste, Pans, C. Bourgois, 1979, 
p 57, du méme aureur cf Introducuon à une étude du politique selon Kant. in Keyouer 
le poirtique, Paris. Galilée, 1981, p 91-134 
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dont la théorie du beau n'est que partiellement et analogiquement uti- 
lisée (ainsi Arendt néglige rotalement la finalité qui est au principe des 
jugements « téfléchissants »), c'est qu'il a su envisager dans la première 
partie de La Critique du jugement l'homme, non sous l'angle de l'es- 
pèce humaine ou d'une loi morale universelle, mais dans la perspective 
de la pluralité. Une extrapolation de ce texte, dotant la faculté judiciaire 
d'un nouvel objet, permet de faire échapper le politique à l'usage 
« déterminant » de l'idée. Et grâce à l'exercice d'un cogzto pluriel qui 
a ses assises dans le sens commun défini comme aptitude à partager la 
richesse de tous les points de vue particuliers, cette faculté « qui doit se 
servir à elle-même de principe »! réussit à surmonter ses préférences par- 
uiales. Rien, évidemment, ne garantit l’impartialité qui est visée et 
Arendt ne peut que défendre le rôle de la Peitho, de la persuasion rhé- 
corique dans le domaine des « affaires humaines » où il est seulement 
possible de « courtiser le consentement de l'autre »?, Juger, c'est décou- 
vrir un sens dans le monde, afin de s'y orienter par une action dont le 
milieu naturel est la contingence où elle doit toujours se frayer son pro- 
pre chemin, imprévisiblement. C'est, dans le cas d’Arendt, accepter de 
soutenir l'épreuve de l'histoire. 


l, Criique de la faculté de vu 
2 bre, & 19 dou Le 


Troisième Partie 





L'ÉPREUVE DE L'HISTOIRE 


CHAPITRE PREMIER 


Raconter ce qui est 


Loin de constituer un domaine d'investigation parallèle, l'histoire est 
tout ensemble le terrain d'origine et le prolongement naturel de l’en- 
quête « philosophique » et politique dont nous avons tenté de mettre 
au jour l’armature conceptuelle. Elle nourrit la réflexion théorique qui, 
à son tour, oriente l'étude des thèmes historiques abordés : ainsi l'étude 
de la révolution jette une vive lumière sur la théorie de l’action, théo- 
rie qui à l'inverse vouait Arendt à se pencher sur le phénomène révolu- 
ionnaire et l'expérience des conseils. Pareille relation circulaire se 
retrouve encore au niveau des Orrgines du totalitarisme puisque, s'il est 
vrai que l'ouvrage trouve sa réverbération théorique dans La conætion 
de l'homme moderne qui peut en être considéré comme la superstruc- 
ture, 1] est aussi vrai d'affirmer, en inversant la relation, que l'enquête 
est d'emblée orientée par une conceptualité déjà fixée qui trouve là l'oc- 
casion de s'illustrer. 

On a déjà indiqué à quel point la pensée d'Arendt est tributaire de 
l'événement, notamment de l'événement totalitaire qui impose de 
repenser le politique ; et qu'elle fasse toujours retour à l'histoire se 
comprend maintenant aisément. Procédures déductives et modèles axio- 
matiques ayant été écartés au profit d’une faculté de juger qui s'exerce 


4 ENTER 
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sut l'incalculable variété des situations, celle-ci ne peut s'aligner que sur 
la règle d'appréciation que lui fournit l'exemple où la généralité est céflé- 
chie par le particulier historique. Idéalement comprise comme le recueil 
de ces vérités de fait chaotiques que la théorie doit bien se garder de 
sublimer, l’histoire nous dote de cette mémoire forte qui seule peut gui- 
der l'opinion. Savoir portant sur le champ mouvant des circonstances où 
se produit ce dont on ne saurait donner aucune règle, elle seule peut faire 
droit à la contingence et, sans forcément céder à « l'ivresse des choses 
particulières » (Valéry), respecter la puissance de rupture de l'agir. 


À première vue, les ouvrages historiques (au sens large) paraissent dis- 
parates, le mélange étant curieux entre (si l'on peut adopter une telle 
classification provisoire) l’histoire « vivante » du procès d'Eichmann, 
l'histoire « réfléchissante » des Origines et la contre-philosophie de l'h1s- 
toire de l'Essat sur la révolution. À ces ouvrages célèbres, 1l faut ajouter 
les portraits rassemblés dans les Vies politiques et les études de Dre ver. 
borgene Tradition, la biographie de Rahel Varnhagen et un grand nom- 
bre d'articles d'« histoire immédiate ». Fondamentalement, l'investiga- 
tion d’Arendt tourne pourtant autour de deux pôles extrêmes : le pre- 
mier est la révolution comme ouverture et moment d'incandescence du 
politique où l’histoire s'entr'ouvre brièvement à la liberté de l'action : 
le second est le totalitarisme comme éclipse du politique. D'une part 
l'époque moderne est scrutée i# sfatu nascendt, d'autre part les boule- 
versements de notre siècle sont interrogés par une pensée enracinée dans 
le malheur du temps. On le voit, en histotre comme en politique, c'est 
à leur limite que les choses deviennent de fond en comble dignes 
d'étonnement. 

Qu'on n'aille cependant pas trop loin sur le chemin de l’unificauon. 
Révolution, antisémitisme, impérialisme, totalirarisme..., cette suite 
cache, non un enchaînement, mais des séries multiples dont chacune 2 
son sens propre, sans qu'aucune « histoire lourde » métaphysique ou éco- 
nomique ne rattrape en sous-main les discontinuités qui mènent de l'ac- 
tion révolutionnaire à la contrainte totalitaire. Pour qu'action il ÿ ait, 
le réel doit être riche d'une diversité sans fin dont les foyers muluiples 
ne peuvent s'ordonner en un sens total. L'action crée du nouveau, et 
il n'est donc pas étonnant que la pensée héritée ne nous donne pas les 
moyens de comprendre révolution, antisémitisme, impérialisme ou 
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totalitarisme, tous phénomènes sans précédent qui excèdent leurs causes 
supposées. 

Avant d'aborder les enquêtes concrètes, il faut s'interroger sur la 
métahistoire d'Arendt, quitte, par la suite, à critiquer des déclarations 
d’intentions peut-être infidèles aux réalisations. En premier lieu, on peut 
montrer comment Arendt récuse la causalité au nom de l'inventivité du 
temps historique ; la critique de l’histoire (res gesfae) conçue sur le 
modèle du faire ou selon le schéma du processus (les hommes modélent 
leur histoire, ou sont modelés par elle) permettra de donner son sens à 
la définition : « History às à story which has many beginmings but no 
end »!. La question, au fond insoluble, de la vérité historique et le 
thème, apparemment grandiloquent, de l'historien comme < diseur de 
vérité » nous retiendra ensuite. Quelques éclaircissements sur l'historio- 
graphie narrative d’Arendt viendront conclure cette introduction. 


— Le temps de l'inédit : « many beginnings » 


Très généralement, Arendt voit dans la causalité une catégorie impor- 
tée qui ne saurait qu'égarer la recherche historique? ; l'idée de cause 
renvoie en effet à l’idée d'émergence à partir de conditions antérieures 
selon une règle générale, à la limite susceptible d'assurer la prévision. 
À ce compte, aucune nouveauté ne peut absolument parlant advenir, 
puisque loger l'effet, serait-ce en « germe », dans la cause revient à 
réduire le temps à n'être que le développement de virtrualités préexis- 
tantes pour finalement l'annuler dans une implication géante dont 1l ne 
ferait que retarder le déroulement. Pour que nouveau phénomène il y 
ait, 1} faut qu'il déborde le réseau de causalité, non seulement parce que 
ce réseau ne peut être entièrement embrassé du fait de son infinie 
complexité (c'est là une raison seulement épistémologique), mais parce 
qu'il n'est d'événement vrai qu'en excédent sut ses causes, 

Au nom de la nouveauté sont donc refusées les justifications venant 
frauduleusement reconstituer l'événement en le plaçant au terme d'une 
logique facile puisqu'assemblée après coup, qui donne de l'histoire 


1 « Compréhension et politique », p. 76. 
2 « Understanding and Politics ». p. 388 : « ... cawsalty 15 an altogether alten and 
falifying category in the histoncal scrences » 
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l'image d'un scénario réglé d'avance En fait, 1l n'y a en histoire de cau- 
salité qu'à reculons, par effet de rétrospection, et les lésislations qui effri- 
tent lé phénomène en causes et en motifs viennent trop tard pour réta- 
blir l'ordre du temps, en masquant, sous un amoncellement logique, 
tous les possibles qui auraient pu s'actualiser « La leçon de chaque évé- 
nement, action ou occurrence est révélée en et par lui-même »!, autre- 
ment dit, c'est l'événement qui illumine son propre passé sans qu'on 
puisse jamais l'en déduire et, au lieu que le général ou la série éclaire 
le particulier, c’est celui-ci qui dévoile sa généralité en lui-même en arti- 
culant ex bosf ses propres antécédents On pourrait ajouter avec Berg- 
son « Ici les causes, uniques en leur genre, font partie de l'effet, ont 
pris corps en même temps que lus, et sont déterminées par lui en tant 
qu'elles le déterminent »° 

Cette critique des lots causales s'applique tout particulièrement à une 
conception de l’histoire comme « fabrication » où, aux désordres et aux 
échecs de l'agir dont les voies sont sinueuses, est substitué le sûr schéma 
des moyens et des fins , dès lors, le temps n’est plus un être de furre 
qui déjoue les conjectures, mais une cérémomie dont le dénouement 
annule les péripéties tout comme la rable achevée fait oublier les outils 
Des illustrations remarquables de ce broullage entre l'œuvre et l'acuon, 
dont la source doit peut-être être recherchée dans le principe vichien 
« verum et factum convertuntur », se trouvent chez Marx comme dans 
les « patterns » d'A Toynbee Dangereuse confusion, car l'histoire 
conçue sur le schéma d’une fabricauon domunarnice et violente justifiera 
domination et violence au niveau des moyens sacrifiés à une fin, fin évi- 
demment hors de portée puisque l’histoire n'est pas « faite », même au 
sens où l'on dit que les hommes font leur histoire, mais pas exactement 
l'histoire qu'ils veulent 

Si l'histoire n'est pas fabriquée serait-elle donc l'expression de for- 
ces, de structures et de poussées, bref le déroulement d'un processus sans 
sujet similaire aux processus qui régissent la nature ? On devine qu une 
telle conception, caracténistique de l'époque moderne, revient selon 
Arendt à vider l'histoire de sa meilleure part l'analogie évolutionnuste 
et biologique équivalant à l'évicrion radicale de toute nouveauté 


1 CC 87 ct encore OT p XIV | 
2 L'évolution créatrice Œuvres Pans PUF 1959 p 634 
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historique! Ramener l’histoire sous l’obédience d’un tel destin qui des- 
saisit l'homme de son pouvoir oblige non seulement à réduire les plu- 
ralités mais aussi à engloutir « les étants singuliers, les événements par- 
ticuliers er leurs causes spéciales et séparées » (CC 84) dans un courant 
invisible dont 1ls ne forment plus que les effets de surface Une fous le 
concret explaned away, tout peut toujours devenir quelque chose et son 
contraire, tout en restant la résurgence du même, et l'on dira, par exem- 
ple, que 1830, 1848, 1871 sont les turbulences d'un même « courant » 
révolutionnaire? Animée par un sentiment aigu de l’indétermination 
allié au goût de la liberté d'action, Arendt se refuse à raisonner en ter- 
mes de bilan, comme s1 l'histoire était une avancée toujours augmen- 
ée du chemin parcouru Pour cette même raison, elle récuse l'idéolo- 
gie du progrès, le « progrès » ne représentant à ses yeux que cette valeur 
non transcendante qui à évincé toutes les autres pour faire prévaloir l’idée 
d'un mouvement sans relâche, uniquement réglé sur son propre élan? 

Sans doute rencontre-t-on des régularités observables, des butées et 
des obstacles qu: conditionnent le cours des choses , et, bien évidem- 
ment, Arendt admet des « causes » au sens fable qui, à défaut de ren- 
dre raison d'une séquence historique, expliquent comment (et non pour- 
quoi) tel événement a pu se produire Il lus importe seulement de mon- 
tres d'une part que l'hustorre « narrative » n’est pas doubiée par une hus- 
totre profonde qui livrerait la clé d’un champ événementiel par la con- 
sidération des forces de production qui le gouvernent ou de la menta- 
lité qui La domine, d'autre part qu'en l'absence d'instances causales 150- 
lables (capables de susciter un effet compris dans une marge restreinte 
de variations) l’idée de lo: historique reste une contradicuon dans les ter- 
mes Le champ de « ce qui arrive » est donc résiduel par rapport au 
champ théorique, non parce que le dessein de l’étoffe échapperait, mais 
parce qu'il n'existe tout simplement pas de dessein, aucune rationalité 
close n'interdisant les ruptures et les décrochements parfaitement 
inattendus* 


CF CHM 261 ER 83 

CE CC 154 137, et sur | exemple (tocquevillien) £K 86 

Sur 1 historique de la notion de progres cf MF 137 sg 

Il n est pas non plus d'hustoure des idées s engendrant en une impeccable séquence 
temporelle cf 149 et CC 94 + Des lors qu on sépare enuerement une idee de sa base 
dans l'expérience réelle :l n'est pas difficile d établir un Len entre elle er presque n 1m 

porte quelle autre idée +» L Esprit du temps est la Carce des philosophes post hégéhiens 


de 1 eh 
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Autrement dit, l'échec des approches nomologiques n'est pas dû à 
l'impossibilité théorique d'achever la chaîne des raisons, mais à la géné- 
rativité de l'histoire, capable, par exemple, de répondre toujours diffé- 
remment aux mêmes situations par des « effets » autres que leurs cau- 
ses, cela parce que le temps n'est pas seulement l'être-là du concept, mais 
un temps inventif qui empêche tout syllogisme historique concluant! 

La conception d'un temps novateur, il faut le noter, ne doit rien à 
la temporalité grecque, contaminée par la los de croissance et de déclin 
qui gouverne la physes dont Les cycles ne sont jamais porteurs d'inédit ; 
cette cyclicité si caractéristique des spéculations de l'antiquité rardive, 
Arendt la retrouve même audacieusement chez Thucydide dont, dit-elle, 
« l'histoire repose implicitement sur la même conviction d'un mouve- 
ment récurrent des affaires humaines » (#7 17). Mais elle ne reconnaît 
pas pour autant, avec K. Lôwith par exemple?, l'origine hébraïque- 
chrétienne de la conscience historique car, là encore, les réticences l'em- 
portent. D'une certaine manière, la philosophie de l’histoire dérive bien 
de la conception judéo-chrétienne du temps (comme temps de la salva- 
tion) qui permet déjà d'assimiler histoire du monde et tribunal du 
monde, puisque seule la conception d'un temps rectiligne et irréversi- 
ble posant une suite d'événements uniques et irrépétables autorise la 
nouveauté?. Mais ne pouvant accepter que l'hustoire puisse revêtir un 
sens indépendamment des événements particuliers qui la composent. 
Arendt ne peut qu'opposer une fin de non-recevoir à la thèse d'une 
conscience historique issue de la sécularisation de catégories religieuses 
trop enclines à sacrifier la nouveauté à la Hexsgeschichte. 

À l'opposé de ces conceptions continuistes que la philosophie a pro- 
longées, le temps d'Arendt est un ternps inexhaustible qui se diversifie, 


1 Si l'on devine avec quel acharnement Arendt s'en prend à la philosophie de l'hus- 
toire hégélienne qui transpose « le vieil absolu des philosophes » (ER 71) au niveau des 
affaires humaines, 1l faut souligner que sont aussi pris pour cibles Nietzsche et Heideg- 
ger, comme si éternel retour er destin de l'être n'étaient finalement que des cravestisse- 
ments toujours plus subtuls de l'idée d'histoire « processus » (cf ER 71 et 76, TH 139 et 
RY 198. où se trouve déjà condamnée l'idée de Rauson dans l’hustoure telle qu'elle est conçue 
par F Schlegel, W von Humboldt ou Hegel) 

2 Pour un résumé concis de sa thèse. cf K Lowith, Phrlosophs of history, Actes d'u 
X* Congrès sntermational de Philosophie (1948), Amsterdam. North Holland Publishing 
Company, 1949, Kraus reprinr, Lichtenstein, 1968. p 992-994, 

3 Cf. K'18 er ER 34 
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se fracture et se condense en ouvertures sans qu'on puisse déterminer par 
une loi la règle de ses volte-face. Nullement donné en bloc, réversible 
et dépliable, le temps vrai est le temps de l'origination et de l’altérité 
dont la figure n’est pas la ligne, mais la source qui engendre au lieu 
d'être itération de l'identique. Il ne se laisse pas dominer par la pen- 
sée, mais seulement parcourir par un agir qui, s'il s'adosse à un passé, 
n'en provient pas à rigoureusement parler. 

Arendt ne néglige en rien la temporalité qui amoncelle, mémorise 
et unife après coup la suite du temps qui, sans la tradition, serait pous- 
sière d'accidents volatils. Pensée de la rupture et de la modernité, sa 
réflexion insiste cout autant — nous aurons l’occasion d'y revenir — sur 
la présence posthume du passé. Il n'empêche qu'au présent la marche 
du temps est précisément celle à laquelle nous ne nous attendions pas, 
et qu'elle attende nos décisions pour prendre forme ne signifie pas 
qu'elle se plie à notre attente. On comprend dès lors que le phénomene 
révolutionnaire, qui prend de court les théories par une précipitation 
d'évolution parfaitement imprévisible qui fait s'effondrer les probabi- 
lités, représente pour Arendt le paradigme d'une histoire qui culmine 
dans la collison de l’agir, dont l'initiative nous appartient de plein droit, 
et de la contingence qui résulte de la pluralité et du temps. 

Toujours en friche, l'histoire ne couve rien dans ses flancs et les effets 
de surprise ou les coups de théâtre qu'elle nous réserve sont en excès sur 
le disponible. N'existe, en conséquence, qu'une histoire jamais prédes- 
tinée à une consonance finale, où rien ne se ressasse, qu'aucun Esprit 
n'habite et dont les pointillés ne dessinent nul système. Les savoirs phi- 
losophiques et les modèles nomologiques (l'idéal des covering laws) en 
sont pour leurs frais, encore plus les prévisions, rien ne permettant de 
penser que la marche du temps fasse signe vers un eschaton, que celui- 
ci soit rendez-vous dans les îles des Bienheureux, idylle de l'Esprit se 
savourant lui-même ou coïncidence d'une société conviviale avec elle- 
même. Inventuive à l'infini, l'histoire est sans issue (il n’y a pas trace chez 
Arendc de messianisme) et, quitte à nous frustrer du plaisir de la recon- 
naissance, l'historien se doit d’être fidèle à cette créativité. 
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— La mémoire du précaire 


On l’a vu, le politique baigne tout entier dans un quotidien ont:- 
que qui a vocation à la dispersion et récuse par nature l'ordre unitaire 
auquel aspire la vérité scientifique ou, plus généralement, la vérité de 
raison , si la pensée d'Arendt est un effort pour rejeter les modèles 
montstes qui voudraient imposer leur logique abrupte à une mauère plu- 
nelle en la calquant sur un sens préalable, une essence à conquérir obiec- 
uvement, elle tient par contre à fermement préserver les vérités de faut, 
toujours à la merci d'une imposture qu'aucune instance transcendantale 
ne peut démasquer Voilà la raison pour laquelle elle voit dans le men- 
songe — corruption plus ontologique que morale — le mal radical du 
politique qui, en ruinant du même coup le langage et le réel, fait s'ef- 
fondrer le sol qui nous soutient La toute-puissance du mensonge pur 
et simple — qui ne heurtait foncièrement n1 Platon n1 Hobbes, plus sen- 
sibles aux paralogismes — s'oppose à l'impuissance de la vérité histort- 
que ne courtisant que « was etgentlich war » 

« Les faits s'affirment eux-mêmes par leur ténacité, et leur fragilité 
se double d'une grande résistance à la torsion — cette même irréversi- 
bilité qui est le cachet de route action humaine » (CC 329) Bien sur, 
le « fait » est toujours découpé par un regard qui regarde de quelque 
part, avec ses préjugés et ses intérêts Mais 1l subsiste toujours un nojau 
de factualité qui, ambigu et volaul, résiste pourtant à l'extermination 
le fecisse est d'une réalité indéniable, malgré la fugacité du fait histor:i- 
que qui pour s’étoffer ne peut recourir à l'évidence philosophique ou 
à l'invartance scientifique Le péril n'est pas dans l'opinion, mais dans 
le travestissement des faits par dénégation et remodelage mensongers qui 
a le pouvoir de ruiner un réel en mal d'évidence et de créditer un simu- 
lacre d’une réalité supérieure Face au mensonge, qui s'arroge la vrai- 
semblance et séduit ces crédulités que Hume quahfie de « gloutonnes », 
c'est bien la vérité qui parait cousue de fil blanc ec 1l en va. pourrait-on 
dire, comme dans Le Balzdin du monde occidental de Svnge ignorant 
la charge disrupuve du réel, le simulacre l'emporte toujours en cohérence 
et en crédibilité sut une vérité qui ne se prévaut que d'elle-même $: 
le far d'avoir fait ne peut être gommé, la vérité de fait n'en est pas 
moins infiniment vulnérable puisqu'une fois effacé de l'histoire rien ne 
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pourra l'exhumer. Que la mauère politique soit 76x75 momentanes, sans 
mémoire assurée, voilà la racine de cette précarité autour de laquelle s'or- 
donne la réflexion historique d’Arendt. 

Un des traits dominants du monde moderne est précisément, selon 
elle, l'aiguisement du conflit entre vérités de fart et politique. Si le men- 
songe comme aft de dissimulation ou + noble supercherie » est vieux 
comme Île monde, le mensonge comme destruction est d'invention 
récente et n'entre pas dans l'arsenal classique du secret d'Etat et du 
domaine réservé. Il requiert une réorganisation complète de la trame fac- 
tuelle et la fabrication à l'échelle d'un pays d’un simulacre parfait où 
le mensonge particulier s’emboîtera sans couture. Là où le mensonge clas- 
sique reste provisoire, trahi qu'il est tôt ou tard par les recoupements 
qui font ressortir la partie ravaudée sur le tissu historique, le « mensonge 
organisé s ou planifié veut offrir un substitut impeccable et définitif. 

Concrètement, Arendt analyse deux variétés de ce type de men- 
songe : d'une part, la politique américaine de ces dernières années, tout 
entière axée sur l'« sage making » et éduquée par les méthodes des #14. 
den persuaders décrits par Vance Packard : dans ce contexte, le diseur 
de vérité est plus redoutable que l'adversaire! car la « défaite importe 
moins que la reconnaissance de la défaite » ; d'autre part, où faudrait- 
il dire à l'autre bord ?, la rentative de réécriture de l’histoire qui aspire 
à cette perfecuon du trompe-l'œil atteinte lorsque le menteur se con- 
vainc lui-même et que la réalité s’est définitivement évanouie’. À l'ex- 
trême, le mensonge tente de forger une réalité consubstantielle au dis- 
cours qu'on tient sur elle, quitte à user d'une rerreur sourde ou mani- 
feste qui fondera l'illusion sur la coercition pour érouffer coûte que coûte 
le démenti des faits à la doctrine. Dans la fuite en avant de la fabula- 
ton, qui joue avec souplesse sur le velours d'un possible 1llimité (le men- 
songe est légion} pour y puiser la cohérence qui l'accrédite, la catégorie 
même de vétité se trouve frappée de nullité et en résulte « le vascille- 
ment de tout ce sur quoi nous faisons fond » (CC 328). 

Aucune parade sûre ne peut être opposée au mensonge puisqu'« en 


1 CF « Retour à l'envoyeur », p 129 à 132, et CC 325. 

2 Cf l'analyse par Arendt du conseil du statets dans Les Frères Karamazov : < Sur. 
tout, ne vous rmentez jamais à vous-mêmes ! » : si on ne ment qu'à autrui, « l'offense faite 
à la réalité n'est ni complète m1 définiuve + car la vérité « trouve un dernier refuge dans 
le menteur » (CC 324) 


1/70 LA PENSÉE POLITIQUE DE HANNAH ARENDT 


eux-mêmes les incidents ne sont pas persuasifs, (. ) 1ls se prêtent à une 
interprétation infinie »!. Le réel n'est pas raisonnable au niveau de la 
pratique humaine er chaque fart est un hapax que le temps peut ense- 
velit sans que rien l’assure contre l'oubli Il n'est pas de donnée histo- 
rique dont la négation implique contradicuon C'est le rôle, difficile mais 
nullement désuet, de l’histoire que de s'efforcer de préserver la mémoire 








témoignages 


— Un remake narratif 


Si l’on se place mamtenant du point de vue du savoir historique et 
non plus à celui de la Geschrchte, 1 va de soi que le récit historique est, 
non le décalque de ce qu est advenu, mais une œuvre de langage, un 
arufice (poreses) narratif qui constnut ce qui était ag De plus, nulle pro- 
cédure méthodologique ne permettra d'éviter l'inclusion de l'histoire 
telle qu'elle s'écrit dans un ensemble qui lui-même appartient à l'hus- 
toire Elle est un objet dont nous faisons partie , aussi l'illusion est-elle 
précisément de vouloir se loger dans cette extériorité qu'exige le savoir 
scientifique Interne à l'histoire, l'historien ne bénéficie jamais que d'une 
exterritorialité toute relative et non de cette distanciation mfinie qui ne 
s'immunise contre son historialité qu'en abolissant toute possibilité de 
compréhension Mas récuser la science, dira-t-on, n'est-ce pas aussi refu- 
ser cette froideur de ton qui laisse le lecteur seul juge des faits qu'on 
lus présente ? Peut-être Mais que le discours historique ne puisse jamais 
se profiler sur une objectivité sans préjugés ne signifie pas qu'il soit Livré 
aux lubires subjecrives C'est là le sens de la distinction déjà notée entre 
l'obecuivité et l'impartialité, celle-ci étant comme une objectivité rec- 
ufiée dont les fondements intersubjectifs ont été mis au Jour L'impar- 
tialité qu'ambitionne Arendt a pour modèle celle de l'age à propos 
de laquelle Simone Weil écrit * « C'est à peine si l'on sent que le poëte 


est Grec et non Troyen »° 
La quesuon de l'histoire comme artifice narratif, de l'hsstory comme 


1 Action and che Pursurt of Happiness in Poñnsche Orduung und Menschhche Exs 
tenz Festgabe fur Enc Végelñin, Munich, Beck, 1962, p 2 
2 La source grecque p 38 Sur l'impartalité cf CC 70 er 335 
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story mérite de retenir l'attention. Si l'œuvre en général assure la per- 
manence du monde, l’histoire est ce type d’arrefact qui confère l'immor- 
talité potentielle du souvenir à l'agir qui, sans elle, tomberait dans 
l'oubli!. Il s’agit évidemment moins pour Arendt de l'Ennnerung hégé- 
lienne, ossuaire intériorisé de l'Esprit, que de l'immortalité grecque 
acquise, non au voisinage des essences, mais par la « fabrique » d'une 
mémoire (CC 87), capable de pérenniser l'action radieuse, et plus géné- 
ralement de transformer l'événement pour le doter d'un sens qui le fasse 
échapper au futile. « History 15 a story », narration qui relate le mémo- 
table : prise de position déroutante et qui fait craindre la rétrogradation 
d'une discipline scientifique au rang d'un simple relevé de tel ou tel 
« spectacle mémorable » (Bossuer). Pourtant 


« Qui dit ce qui est — leger a eonta — raconte toujouts une histoire et, dans 
cette histoire, les faics particuliers perdent leur conungence et acquièrent une 
signification humainement compréhensible » (CC 333). 


La narration n'est que le prolongement de l’action et de la parole 
dont Arendt dit encore qu'elles « produisent des histoires riches de sens 
aussi naturellement que la fabrication produit des objets d'usage » (CHM 
265). En un sens, l'histoire est l'achèvement où l'action resplendit grâce 
aux ramifications et au relief qui lui sont conférés. De Karen Blixen, E. 
Welty disait : « D'une histoire, elle faisait une essence ; de l'essence, elle 
faisait un elixir, et avec l’elixir, elle se mettait derechef à composer 
l'histoire »? : sfory et même fale (OR 255), l'histoire est bien pour 
Arendt semblable distillation faisant éclore un sens qui attendait d'être 
dit et qui vient s'ajouter à l'histoire passée pour composer le « fablier 
de l'humanité » (CHM 208), the storybock of mankind. 

L'expression donne le ton. L'histoire participe du genre narratif qui, 
précisément, permet de ne pas réduire les conringences’. Composé 


1. Cf CHM 195, 218 et CC 61 sqg 

2. Cité in Pres 125 

3 Dans Phaosophy and the Histoncal Understanding (Londres, 1964), W B Gale 
présente une défense de l'hustoure comme story ; celle-cr est notamment discutée dans un 
alerte compte rendu d'E Gellner. The Concept of a Story, (Contemporery Thought and 
Polñties, Londres, Routledge and Kegan Paul, 1974, p. 95-112) En France. P Veyne à 
ausst défendu l'idée d'histoire comme récit et « orgarusation en incrigue compréhensible » : 
€ « Chercher les causes », c'est raconter le fat d'une maruère plus pénétrante, c'est en mettre 
au jour les aspects non événemennels, c'est passer de la bande dessinée au roman psycho- 
logique (. ) Expliquer plus, c'est raconter rmeux » (Comment on écrit d'hastoire. Paris. 
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d'une série d'événements parfaitement connectés, sans nécessité cepen- 
dant puisque les éléments ne s’en appellent pas nécessairement, le récit 
préserve l'infiniment improbable dans une plausibilité d'ensemble qui 
n'interdit pas les péripéties et dont l'unité reste ouverte. Séparée par un 
gouffre des modèles nomologiques, l'histoire-récit permet ainsi d'une 
part d'expliquer les événements par une élucidation 44 Soc, d'autre part 
de rendre compte des événements réellement originaux en ne retraçant 
justement pas les relations qui seraient censées les unir à tout ce qui les 
précède. Dans la narration historique, ces phénomènes singuliers et pour- 
tant typiques que sont, par exemple, la révolution américaine ou le tota- 
litarisme, sont vus à la fois dans leur unicité et dans leur portée 
universelle. 

En dépit de l'importance qu'elle accorde à l'histoire-s£ory, Arendt 
n'est pourtant pas elle-même historienne au sens où elle relaterait, à la 
manière d'un Ranke par exemple, une suite d'événements. On ne trouve 
chez elle n1 dates ni même fil temporel, mais généralement un récit 
second qui, d'une succession, « dégage une configuration »‘, une vue 
synoptique où il y a bien plus que le résultat d'une observation neutre. 
Traitant de questions et non de périodes, sa compréhension est déjà 
orientée par une curiosité politique qui prolonge l'histoire dans le pré- 
sent et fait émerger le présent de ce passé. Non que Les origines... par 
exemple, soient l’orchestration d’une théorie immuable ! Mais enfin le 
matter of fact est relayé par une compréhension qui intègre les faits en 
une argumentation où l'imagination — comme faculté de mise en forme 
et non de fabularion — joue son rôle’. En ce sens, Arendt ne raconte 
guère plus que Tocqueville, et si elle plaide pour une histoire à la dimen- 
sion de l'événement assignable à des acteurs humains, elle n'est nulle- 
ment prisonnmière d'une histoire conjoncturelle. Ordonnant la mémoire 
du passé, elle ne néglige, on l’a vu, ni l'histoire à oscillations lentes des 
paradigmes d'activité, m l'histoire presque immobile des ères culturel- 
les er de la langue. 


Seul, 1971. p 118-19). Enfin, après La narrarivité (Pans, CNRS, 1980), Tertbs et recu Î 
(Paris. Seuil, 1983) de P. Ricœur présente une médiation aussi érudite qu'éclairante sur 
la problématique de l'histoire comme muse en antriguc Autant de textes qui prolongent 
utilement nos brèves notations 

1 P Racœur, La marratisrié, of cit, p 20 

2. « Cerce faculté imaginauve est l'auteur des trois quarts de toute page d'histoire, le 
dermer quart venant des documents s affirme P Veyne dans Les Grecs ont-1ls cru à leurs 
mythes ?, Paris, Seuil, 1983 


CHAPITRE II 


Révolution et fondation 


Comment fonder la liberté! ? Voilà la question essentielle à laquelle 
s’attelle l'Esser sur la révolution® à vravers une étude comparative des 
révolutions américaine et française, dont l'essentiel se résume dans l'op- 
position entre l'étrange < quête du bonheur » comptée parmi les droits 
inaliénables de la Déclaration d’Indépendance de 1776 et la « question 
sociale » soulevée par les révolutionnaires de 1789. De cet essar, nous 
nous proposons dans ce chapitre de repérer les articulations afin, non seu- 
lement d'offrir un point de vue éclairant sur la pensée politique d'Arendt 
confrontée à l'histoire, mais aussi d'éprouver sa problématique du fon- 
dement avec les « faits ». 

Au préalable, le mot de révolution demande à être défim, d'autant 
plus que, selon Arendt, « nul autre mot, sinon peut-être celui de liberté, 
ne sera requis avec une telle urgence dans les années à verur »*. On ne 
s'étonnera pas que révolution et hberté aillent de pair puisque, très pré- 
cisément, « l'idée centrale de la révolution est la fondation de la liberté. 
c'est-à-dire la fondation d'un corps politique qui garantit l’espace où la 
liberté peut se manifester » (ER 180-181). 


1 Ce chapitre reprend, avec quelques modificauons, un article que la revue Esp a 
bien voulu accueillir dans son numéro spécial consacré à Hannah ÂArendt en juin 1980 

2 On Revolurson a été publié en 1963, puis réédité en 1965 avec des « changements 
mineurs mas importants » Îl est regrettable qu'inexacitudes et omissions rendent la tra- 
duction française peu fiable, vorre totalement inuulisable Ainsi, le souci (care) devient 
« rage # (p 412), l'étrange (werrd) nouveauté des conseils devient « inquiétante » (p 368), 
l'anglais rwfe se transforme en < autorité s (p 39) malgré l'opposition explicite des concepts 
de domination et d'aucorité dans le même passage Enfin, les podtical matters deviennent 
« le politique compte » (p 1234). Il serait fasudieux de muluplier les exemples 

3. Revolution and Public Happiness, Commentary, nov. 1960, p 414 
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Que la révolution soit étroitement définie comme rupture inaugu- 
rale et fondation de la liberté, voilà qui suffit à écarter du champ imparti 
au concept la notion floue de changement de gouvernement. Ni les 
insurrections ni les guerres civiles ne suffisent à faire une révolution et 
ces raisons font que le concept ne s'applique pas, selon Arendt, aux 
transformations du gouvernement platonicien, aux cycles de Polybe, pas 
plus qu'il ne peut qualifier la #zwtat0 rerum romaine ou les soulève- 
ments du Moyen Age!. S'il ne s'agir que d'assurer la relève de l'équipe 
au pouvoir, autant faire l'économie d'un concept et d'un acte histori- 
que qui désigne infiniment plus qu'une simple mutation politique (mais 
moins que la lutte de l'Esprit avec lui-même), quand bien même ce 
changement verrait le renversement du tyran ou de l’usurpareur au profit 
d'un gouvernement légitime?. 

En second lieu, 1l faut soulager la notion de révolution des idéolo- 
gies du dix-neuvième siècle? er se défaire de la prégnance de la chéor:- 
sation manuste. Au vrai, Arendt fait plus que mettre en doute « les géné- 
ralisations de Tocqueville et de Marx, et plus spécialement leur convic- 
uon que la révolution était le résultat d'une force irrésistible plutôt que 
l'issue de faits et d'événements spécifiques + (ER 378) : elle est bien près 
d'admettre que la révolution selon Marx est du mécanique (cette logi- 
que de la nature qu'est la dialectique) plaqué sur du naturel (natura- 
lisme dont la métaphore des douleurs de l'enfantement est l'éloquente 
expression). Comment la révolution résulterait-elle en effet de la butée 
de l’ordre des forces productives contre l'ordre des rapports de produc- 
tion. alors que toute son entreprise dans Human Condition est dirigée 
contre la valorisation dont le travail a bénéficié depuis Locke, Smith et 
Marx au détriment d'un domaine politique toujours plus sûrement dis- 
qualifié ? La révolution est un acte historique qui va au-delà de la libé- 
ration pour fonder la #berté et cette fondation est l'aune unique à 











1 Cf ER 25 er 54 

2. Que l'on ait adopré un terme qui renvoie aux révolutions astrales pour désigner. 
non plus une « restauration » à l'anglaise. mais bien une rupture radicale instaurant un 
cout autre ordre, Arendt l'explique par l'embarras des révolutionnautes qu « n'étaient pas 
plus préparés à un événement sans précédent que leurs spectateurs contemporains » (ER 
56). L'inverson de sens renforce donc encote la thèse de la profonde nouveauté des « deux 
grandes révoluuons » (ER 37) Maus l'idée d'irrésistibiité du mouvement astral s'est con- 
servée, comme l'atreste route une rhétorique du « courant » ou du « corrent » révolurion- 
nare dont Arendre s'efforce de muncer les connotations nécessiranstes 

3, Cf The Cold War and the Wesr, Partrsan Remew, hiv 1962, p 15. 
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laquelle se mesure sa réussite ce qui pour Arendt est essentiel, à savoir 
la hberté-participation, est pour Marx insuffisant et ce qui pour ce der- 
nier est essentiel, à savoir la gestion par les producteurs associés, est pour 
elle dévrauon funeste La philosoplue n'est pas la rête n1 le prolétariat 
le cœur de la révolution qui, loin d'attester l'hosulité de classe, témot- 
gne de la solidarité de l'action à plusieurs 


— Révolution technique et révolution pratiquée 


Fort de ces fondements, on peut choisir comme point de départ l'op- 
position simple entre la « bonne » révolution politique et la « mauvaise » 
révolution sociale que Habermas décèle dans l'Essaer! En effet, la dif- 
férence fondamentale entre 1776 et 1789 tent bien, selon Arendr, ä ce 
qu'aux Etats-Unis, la Fondation resta centrée sur les idées de bonheur 
public et de hberté politique, tandis qu'en France le paupérisme des 
masses entraina la déviauon de la révolution politique du fait de la 
« question sociale » C'est donc on ne peut plus nettement le schéma de 
l'incompatibilité de l'économique et du politique qui guide l'analyse 

Que se passa-t-1l en France ? « D'emblée la révolution française 
s'écarta du chemin de la fondation en raison de la présence immédiate 
de la souffrance » (ER 131-132) et l’irruption sur la scène révoluuonnaire 
des sollicitations du processus vital, qu: soumer les hommes à ce qu'il 
y a en eux de biologique, devait étouffer l'élan proprement politique 
de 1789 En effet, Saint-Just n'avait que trop raison et « les malheureux 
sont les puissances de la terre », mais la voix de la nature qui porte en 
elle « la force vive de la souffrance vraie » (ER 160) reste précisément une 
force incapable de se transformer en pouvoir Viser, avec les sans-culottes, 
la félicité du peuple par les droits au vêtement, à la nourriture et à la 
reproduction de l'espèce, revient à opter pour la simple libération, la 
hberty from pourrait-on dire?, qui n'est qu'une condition extérieure de 
la liberté gagnée par la fondaion politique, qui est #berty 40, liberté 
pour l'acuon Concrètement, « quand cette force se déchaina, quand 
chacun fut convaincu que seuls l'intérêt et le besoin étaient sans 


1 ] Habermas Die Geschichee von den zwet Revoluuonen Merkur n° 218 1966 
p 479 

: Avec R Aron Essas sur les fiberrés réédition Calmann-Lévy — Livre de poche, 
1976, p 26 
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hypocrisie, les malheureux se transformèrent en enragés, cat la rage est 
bien la seule forme sous laquelle l’infortune peut se faire active » (ER 
158) en conséquence, la violence — dont on a vu qu'elle ne peut être 
révolutionnaire — naquit précisément lorsque les nécessiteux (la pensée 
d'Arendt invite à ce Jeu de mots) furent confondus avec une nécessité 
historique inéluctable à laquelle la vertu révolutionnaire devait tout 
sacrifier 

La pente de la félicité n'est pas la pente de la liberté, les cloisons sont 
étanches, et, en voulant émanciper la nature elle-même, les révolution- 
naites français ont laissé, par esprit de compassion, l'espace public être 
envahr par le souci privé, domestique et ménager, qui est affaire de pure 
administration et non de persuasion 1789 rilustre en ce sens le brouil- 
lage de toutes les catégories arendtiennes tendant à arracher le politique 
à la uridiction de la sphère économique, responsable d'avoir mué le z60n 
poñtikon en animal laborans soumis à la violence despotique du besoin 
De cette confusion découle celle, parallèle, des vertus politiques et des 
impératifs moraux ce qui relève du cœur, lieu de ténèbres pour Arendt, 
ne se prête pas à la délibération et au jugement et c'est pour l'avoir 
oublié que les Robespierre et les Saint-Just ont, de leurs bons sentiments, 
pavé un enfer politique! 

Autre fut la tournure des événements en Amérique où l'ambinon 
primitive des Pères fondateurs était bien d'ordre politique au centre 
de son analyse, Arendt place le thème de cette « pursuit of happiness » 
que Jefferson a, de manière inattendue, incluse au lieu de la proprieté 
au nombre des droits énoncés dans la Déclaration d'indépendance Mas 
ce n'est pas la bizarrerie de ce droit indéfimissable sur lequel 1l semble 
impossible de lépiférer qui la retient, car elle l'interprète très résolument 
dans le sens de ce bonheur pzb4c dont l'Amérique pré-révolurionnaire 
avait fait l'expérience par la participation spontanée des colons aux affai- 
res publiques + Chaque individu est fortement poussé par le désir d'être 
vu, entendu, discuté, approuvé et respecté par les gens qui l'entourent 
et qu'il connaît » note John Adams’ et dans son spectemur agendo se 
retrouve le centre de gravité de la politique arendtienne comme espace 


Ÿ Surce point voir l'interprétauon du Bs/y Buada de Meluille ER 116125 sur le 
divorce de ] éthique et du politique cd G Kareb Freedom and Worldliness in the Thought 
of H Arendt Pokiical Theory mai 1977 p 141 182 

2 Dhuscourres on Davilz Works Boston 1851 vol VI p 232-433 cité in ER 172 
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d'apparences où les hommes s’assemblent, mûs par le désir de la Hiberté 
publique ;: le modèle américain offre l'exemple historique privilégié 
d'une société où le pouvoir s'est diffusé par le biais d’associations popu- 
laires, où le politique était effectivement libre activité de citoyens assise 
sur la base de cette égalité de conditions déjà remarquée par Tocque- 
ville et dont l’agir, affranchi du moule des principes abstraits, pouvait 
faire émetger un sens existant sous sa propre autorité. 

Pourquoi un tel clivage ? Les divergences dans l'inspira. ion et le 
déroulement des deux révolutions s'expliquent en grande partie par la 
toile de fond sociale, historique et intellectuelle des deux pays. À la dif- 
férence de la relative prospérité qui régnait dans les treize colonies bri- 
tanniques où n'existait guère, sinon dans la population noire, le dénue- 
ment absolu, la misère érait monnaie courante en France. Au joug des 
conditions économiques s'ajoutait celui de l'absolutisme royal et 1l est 
tentant de soutenir que plus la souveraineté est absolue, plus la révolu- 
tion qui la renverse Le sera aussi. La constitution anglaise en revanche 
ne connaissait pas la « Dotestes a legibus sofuta » de Bodin et la sépara- 
tion du pouvoir d'avec la loi alla presque de soi pour les Fédéralistes de 
1787. Enfin, au niveau de l'organisation sociale, on ne trouvait nulle part 
sur le Vieux Continent de corps constitués, mais seulement une « mul- 
utude libre de tous liens mutuels et de toute organisation politique » 
(ER 267) ; contrastant avec cet état pré-politique au niveau du peuple, 
une intense activité contractuelle régnait dans les colonies américaines 
où, seion deux historiens contemporains, « presque partout les décisions 
importtantes étaient prises par des colons réunis en assemblées locales ou 
provinciales représentant de très larges couches de l'opinion publi- 
que »!. Dans cet élan contractuel, dont le point d'origine est Le fameux 
Mayflower Compacf, Arendt voit la sincérité d'un apprentissage poli- 
uque dont les constituants américains — qui « restèrent des hommes 
d'action du début à la fin » (ER 136) — ne feront que revivifier l’es- 
prit : les Ecats-Unis de 1776 étaient encore au fait de la « chose publi- 
que » et, grâce à l'expérience des assemblées communales, « le mot 
< peuple » gardait sa signification de multiplicité (rranyness), évoquait 








L. 1. Chousne et B Labarce, Empire or Independence, 1770-1776, cité in E Morgan, 
The Amencan Revolution : was there « À People » ?, The New York Review of Books, 
15 juill 1976, p 15 

2. Dont le but était de « covenant and combine our selves into à cri Bcdy polisck 


178 LA PENSÉE POLITIQUE DE HANNAH ARENDT 


l'infinie variété d'une multitude dont la majesté réside dans sa plura- 
lité même » (ER 133). 

Rien de comparable en France, où la révolution fut l'œuvre d'hom- 
mes de lettres comblant leur manque d'expérience prafique par le recours 
technique à la sagesse politique antique. Ennemis jurés des flatteurs et 
des masques réfugiés dans une réclusion librement choisie, ces révolu- 
tionnaires théoriciens se préoccupèrent essentiellement de dénoncer l'im- 
posture, prompts qu'ils étaient à discerner l’ambirion ou la vilenie sous 
les manières exquises, bref à arracher le masque. Thème de prédilection 
des philosophes des Lumières er déjà des grands moralistes que la pipe- 
ue sociale : « On ne fait que s'entre-tromper et s'entre-flatrer » (Pascal) 
et, pour Rousseau encore, l'hypocrisie reste le vice fondamental. Si 
Arendt l'analyse longuement, c'est qu'elle représente le vice phénomé- 
nologique par excellence qui introduit la confusion entre l'être et l’ap- 
paraître : « l'intégrité peut encore subsister sous le couvert de tous les 
autres vices, mais non sous le couvert de celui-là » (ER 148-49). C'est 
ce règne des masques qui fut si violemment combattu par les révolution- 
naures français qui tentèrent de mettre au jour le visage intègre du peu- 
ple. Réaction compréhensible, certes, face aux serments rompus de la 
monarchie, mais dans cette passion de démasquer, Arendt lit aussi en 
germe, et bien que « la différence soit marquée » (ER 143), la source des 
épurations qui marquèrent les révolutions du vingtième siècle. 


— La déshérence 


Il serait pourtant aventuteux de croire avec J. Habermas qu il y ait 
tout bonnement pour Arendt une « bonne » et une « mauvaise » révo- 
lution. Les deux ont été diversement perverties : si la Révolution fran- 
çaise a échoué selon eile du fait de la tradition absolutiste (politique et 
intellectuelle), de la question sociale et d'une confusion dans l'idée des 
droits de l'homme, si ses protagonistes ont cédé à la force des choses en 
se soumettant à cette roue de la nécessité qui écrase ceux qui la mettent 
en mouvement, la Révolution américaine est loin d'avoir tenu ses pro- 
messes, par ailleurs ambiguës ; incapable d'rnséituer un véritable espace 
public, « c’est la Constitution elle-même, la plus grande réussite du peu- 
ple américain qui devait en fin de compte la priver de son bien le plus 
précieux » (ER 353). Aussi le bonheur public fut-il troqué contre une 
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jouissance résolument privée et « on préféra ouvrir les maisons privées 
à la consommauon de prestige (conshicuous consumption), étaler sa 
richesse et exhiber ce qui, de par sa nature même, n'était pas fait pour 
être vu » (ER 98-99) d'une part l'acuon fut oubliée au profit d'une 
idéologie proprement américaine de la prospérité matérielle, d'autre part 
la simple sauvegarde des libertés civiles par la #rritation du pouvoir fut 
préférée à la fondation d'un véritable corps politique qui aurait permis 
d'étendre le pouvoir 1ssu de l'action commune En prenant la relève de 
l'action directe des citoyens qui avait pu se manifester au niveau des 
townhall meetings, le système représentatif institutionnalisé par la Cons- 
utution entraîna le dépérissement de ce qu'il devait précisément sauve- 
garder un espace public de parole et d'action ouvert à tous Enfin, la 
fondation américaine n'était-elle pas d'emblée viciée du fat que les 
droits solennellement proclamés ne s'étendait n1 aux « sauvages » déjà 
décimés par une colonisation quelquefois « bestiale » (ER 133}, n1 à la 
populauon noire dont le sort ne semble, parmi les Pères fondateurs, avoir 
préoccupé que le seul Jefferson ? Arendt voit dans cette incapacité à 
résoudre le problème racal, sur lequel pourtant elle ne s'étend pas, la 
raison la plus sérieuse de « [a fulhte de la révolurion elle-même »! 

À cette révolution tombée en déshérence, 1l faut opposer l'héritage 
parfaitement inespéré échu à la Révolution française qui, sur un point 
précis, peut se prévaloir d'un éclatant succès avec la formation spon- 
tanée des sociétés populaires, un esprit public émergea grâce auquel la 
liberté trouva pour quelques temps un espace où s'exercer là même où 
rien ne permettait de prévoir son apparition Selon Arendt, les quarante- 
huit sections de la Commune de Paris ainsi que le foisonnement des 
clubs et des sociétés sont la préfiguration des conseils apparus à l'aube 
du vinguème siècle et, si l’action des bras nus ne la retient guère, elle 
ne peut que souscrire au but assigné aux sociétés populaires dont Îles 
membres se proposaient, selon Robespierre, « d’instruire, d'éclurer leurs 
concitoyens sur les vrais principes de la Constitution et de répandre une 
lumière sans laquelle la Constitution ne serait pas capable de survivre » 
là est précisément la forme de liberté qui fit si tragiquement défaut à 
la Révolutuon américane, incapable d'instuiturionnaliser les assemblées 
communales dont elle poursuivait pourtant l'élan Car — Arendt y 


1 « The Cold War and the Wests p 19 
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insisté — à côté des violentes revendications économiques des malheu- 
reux constituants « la pointe de diamant » (Lord Acton) de la musère, les 
sociétés populaires françaises témoignèrent d’un véritable esprit public 
où le politique se déploya en ce qu'il a de plus propre!. Eclat éphé- 
mère. Le glas des sociétés sonna lorsque s'accusa, au printemps 1794, 
l'incompauibilité entre l'esprit public et le pouvoir absolu, centralisé et 
unifié de la faction jacobine qui ne pouvait s'accommoder d'un fédéra- 
lisme naissant si parfaitement en marge de la tradition capétienne. 
Enfin, à considérer le destin de ces deux révolutions, l'oubli de l'es- 
prit de 1776 contraste violemment avec l'impact planétaire de la Révo- 
lution française : « An event of httle more than local importance » (OR 
56), voilà comment fut ressentie la Révolution américaine où l'on ne vit 
guère plus qu'une guerre de libération coloniale, une révolution terne, 
sans terreur ni martyrs dont les principes recteurs sont restés lettre 
morte’. Farillite qu: ne s'explique pas seulement, selon Arendt, par 
l'imperméabilité des Etats-nations aux théories inspirées de Montesquieu 
et dont les présupposés portent atteinte à l’idée de souveraineté : 1l faut 
incriminer la stérilité théorique des Pères fondateurs eux-mêmes, qui ne 
réussirent pas à créer de science politique capable de rivaliser avec Ja 
fécondité spéculative issue de la Révolution française dont #://1ng sou- 
lignera qu'elle fut « à bien des égards l'apogée du monde moderne (p. 
154). Loin donc de condamner avec Burke une « révolution de doctrine 
et de dogme théorique », elle affirme que l’action révolutionnaire fran- 
çaise recentra ainsi de façon décisive la réflexion philosophique sur les 
affaires humaines. Quant à l'oubli de la tradition révolutionnaire amé- 
ncaine, il a rapidement gagné les Etats-Unis eux-mêmes : la déviation, 
on le sait, interviendra avec Alexander Hamilton, promoteur du capi- 
talisme américain et monarchiste de cœur, et déjà avec l'affairiste Was- 
hington qui redoutait la « populocratie » (#0bacracy) qu'il soupçonnait 


1. En reprenant paruellement l'explicauon de la Révoluuon française par l'antagonisme 
entre le gouvernement jacobin mû par la logique identitaire de la terreur et la démocra- 
tie directe des socrétés populaires, Arendt néglige peut-être la parucipation acuve de ces 
sociétés à la erreur On peut confronter ses vues aux analyses de B Maänin qui montre 
comment les mutants populaires s'activèrent eux-mêmes à produire les condruions de 
la subsurutuion du gouvernement au peuple » (Saint-Just, la logique de la terreur, Libre, 
n° 6, 1979}. 

2. R Nisber le concesie dans Hannah Arende and the American Revoluuon, Socss/ 
Research, punt 1977, p 63-79. Voir aussi À Clément, Les Erats-Urus et la France - Révo- 
luuon contre Révolution, Le Débuar, mai 1980, p 39-48. 


RÉVOLUTION ET FONDATION 181 


Jefferson de vouloir instituer. Le rêve de l’opulence — qui n’est que le 
revers de la question sociale — allait donc noyer la liberté entendue au 
sens de la coparticipation au pouvoir. Les Etats-Unis ont totalement 
oublié leur acte de naissance révolutionnaire et « cette inaptitude au sou- 
venir est en grande partie à incriminer pour ce qui est de la crainte 
intense de la révolution qui se manifeste dans ce pays » (ER 319) : d'où 
le soutien aux régimes les plus réactionnaires, d'où l'apologie, non de 
la liberté, mais de la libre entreprise, d'où aussi la virulence d’Arendt 
dans ses écrits sur les Pentagon Papers où son contre-discours du 
bicentenaire! 


— Les rmpasses de l'interprétation : les droits naturels 


L'alternative est donc loin d’être aussi tranchée qu'il y paraît entre 
la « bonne » et la « mauvaise » révolution. Pourtant — et l'on peut con- 
centrer l'interrogation sur cette question peut-être moins connuc que 
celle de l'interprétation à donner à la Révolution française — il y a lieu 
de se demander si, malgré ses importantes réserves, Arendt ne cède pas 
encore à un mythe de la révolution américaine dont elle accentuerait la 
purcté d'intention quitte à seulement condamner la tournure concrète 
prise par les événements ; n'en accuse-r-elle pas certains traits afin de 
plier l'histoire à ses propres catégories ? 

À propos des sources profondes de l'esprit de 1776, autant l'Erser 
insiste sur l'élan contractuel qui animait les colons”, autant il néglige 
« la tradition quasi-révolurionnaire du puritanisme éclairé »? ; c’est 
ignorer le thème de l'élection divine et du destin providentiel d'un nou- 
veau peuple élu qui se voulait, selon l'expression de Melville, le dépo- 
sitaire de « l'arche des libertés du monde ». Sans doute Arendt soutient- 
elle trop obstinément que les mouvements religieux, « y compris le 
Grand Réveil, n'eurent absolument aucune influence sur ce que firent 
ou pensèrent les hommes de la révolution » (ER 444, n. 55). Même si 
l'hébreu ne devint pas, comme certains l’espéraient, la langue officielle 


1 Retour à l'envoyeur, Contrepornt, n° 22-23, 1976. 

2. Cf. en partuulier ER 44243, n 49. 

3. G-ÂA Asire, La Pensée politique américaine avant la Consucuuon, Rason prétenre, 
n° 38, 2*cnim 1976, p 20. 
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des colonies, elle minimise singulièrement les affinités entre l'esprit des 
Puritains et l'Ancien Testament ou la religion de Calvin!, 

On peur aussi, avec Robert Nisbet*, reprocher au « classique » qu'est 
On Revolutson de minimuser les problèmes sociaux des treize colonies bri- 
tanniques d'où les traces de féodalité et les stratifications de classe 
n'étaient pas absentes, malgré la modération des revendications écono- 
miques qui ont pu se faire Jour : seul l'éparpillement des centres urbains 
qui auraient pu servir de foyers de lutte aux plus défavorisés a empêché 
l'émergence de la « question sociale ». Mais s'il est vrai qu'on ne peut 
négliger la marée montante des antagonismes de classe, la grande majo- 
rité de la population était bien constituée de familles de fermiers pro- 
priétaires jouissant d'une relative prospérité*. Autrement dit, la « libé- 
ration » était bien, à ce qu'il semble, acquise pour l'essentiel dans les 
colonies, ce qui ne signifie pas (et à aucun moment Arendt ne le pré- 
tend) que les rapports de force se sont dissous comme par miracle dans 
le flux des décisions collectives. 

Beaucoup plus troublante — et c'est sur ce point précis que peut por- 
ter une véritable critique — est la thèse selon laquelle sexe la Révolu- 
ton française brouilla la distinction entre nature et liberté en compre- 
nant la liberté politique dans le prolongement d'une liberté naturelle 
et de droits innés {ER 156 er 216 5gq.}. Car c'est précisément aux Etats- 
Unis que la philosophie du droit naturel pénétra le plus profondément 
et, comme le souligne E. Cassara, que « cet appel au jusnaturalisme et 
aux droits naturels de l’homme fournit un fondement à l'idéologie 
révolutionnaire »*. Curieusement, Arendt ignore totalement l'influence 
de Locke. alors que John Adams lui-même reconnaissait que la Décla- 
ration n'apportait rien que l'on ne trouvât déjà dans les œuvres du 





1 On a pu soutenir que l'esprit de la Consuruuion suppose que « l'étac narurel de l'hu- 
maruté est la guerre et que l'esprit charnel est en lutte avec Dieu + (H Whuce). Sur l'idéo- 
logre aménicane, cf. plus généralement E Manenstras, Les mythes fondateurs de la nation 
amérnicdine, Pans, Maspero, 1977. 

2. Cf arucle cité swpra 

3 Le point sur la question est fait par Ë Morgan, an cit 

4. The Internauonal Background of the American Revolution, Revue internationale 
de Phulosopine, n° 121-122 (1977) ; dans la même revue. «f l'arucle d'A Reck, The Decla- 
rauon of Independen..… as an « Expression of the American Mind », p 401-437. Dans le 
même sens, on consulrera le compte rendu déjà cité de J Habermas : « Gerade in Ame 
nés fand die Revolution 1m Selbstverstandms eines auf Locke zuruckgebenden liberaien 
Naturrechis start, das den Stast aus Funkrionen der Gesellschaft begnff » (p. 485). 
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philosophe anglais, dont tous les thèmes passaient pour des lieux 
communs aux yeux des colons Recherche du bonheur, droit de l’indi- 
vidu à résister à un gouvernement qui mettrait en péril sa propre conser- 
vation, voilà des idées déjà présentes dans le Second Traité qui assigne 
au politique Îa finalité de permettre aux hommes de jouir de leurs biens 
en toute sécurité Plus généralement, la Révolution américaine dans son 
ensemble a souvent été interprétée dans le sens d’une revendicauon des 
hbertés traditionnelles des Englshmen se réclamant de la tradition de 
la Magna Carta Le thème du « »#o faxation without representation » serm- 
ble bien l'avoir largement emporté sur toute 1dée de démocratie directe 
et la liberté comme simple protection contre l'arbitraire a davantage 
retenu l'attention que la liberté-participation, dont les Constituants se 
sont effectivement défiés sans cependant avoir à combattre une réelle 
opposition sur ce point! Cette insistance sur la primauté des droits pri- 
vés va à l'encontre de la thèse d'Arendt sur l'effort proprement pohu- 
que des Pères fondateurs qui auraient partagé ses convictions sur la posi- 
uvité du pouvoir, qu'il ne s'agirait pas de contrecarrer, mais seulement 
d'étendre et de correctement répartir entre tous les contractants (+ pour 
eux, le pouvoir voyait le jour lorsque des hommes s’assemblaient et s’en- 
gageaient mutuellement par promesses et contrats » , ER 268) Pareil- 
lement est passée sous silence l'influence d'un Thomas Paine, pour 
lequel le gouvernement, réduit à une simple administration, doit se bor- 
ner à assurer le développement harmonieux d'une société irriguée par 
le commerce Cette glonficauon des intérêts privés, seulement policés 
par un gouvernement compris comme un mal nécessaire {e La société est 
produite par nos besoins, le gouvernement par notre perversité » pro- 
clame Common Sense) est bien évidemment à l'extrême opposé des 
conceptions d’Arendt qui refuse de reconnaître au négoce une quelcon- 
que valeur démocratique 

S'il est juste de souligner à quel point le goût de l’action commune 
était développé dans les treize colomes, 1l importe aussi de ne pas mécon- 
naître combien reste vulnérable l'interprétation proposée par l’Esser 
de la pursuit of happiness comme quête d'un bonheur public Les 


l Sur rous ces points renvoyons au texte des débats consututionnels de 1787 repro 
dut dans P Snuth, The Constiturion à Documentary and Narrative History New York 
Morrow Quill, 1980 p 93-234 
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quatre-vingt cinq articles éblouissants du Federahst dus aux partisans de 
la ratification de la Constitution — et même ceux de Madison — témoi- 
gnent plutôt dans le sens d’une philosophie d'inspiration lockienne s'ef- 
forçant d'asseoir la félicité du peuple sur la protection de la propriété 
privée par un gouvernement limité, dont le rôle essentiel serait d’em- 
pêcher que la société puisse opprimer ses membres!. Il serait évidem- 
ment vain, dans le cadre limité de cette étude, de vouloir vérifier plus 
précisément l'exactitude des assertions d’Arendt, d'autant plus que, sur 
cette question des droits naturels, elle à bien prévu l'objection sans pour 
autant s'en inquiéter : « [l est bien certain que ce n'est pas sa philoso- 
phie jusnaturaliste qui confère son importance à la Déclaration d'Indé- 
pendance », note-t-elle comme en passant : la question rebondit 
cependant : pourquoi ce qu Âtendt s’autorise à interpréter comme un 
à-côté de la Révolution américaine revêt-il alors une signification suffi- 
samment centrale dans la Révolution française pour réussir à la condam- 
ner presque sans appel ? 

Au terme de cette enquête, plusieurs critiques d'ordre plus général 
peuvent être adressées à Arendt. Elle voit l’ Amérique avec les yeux de 
Tocqueville qui, lui aussi, avait relevé la passion de la liberté publique 
dans les assemblées des villes et des districts. Mais, en s’en tenant trop 
à la lettre des discours et des écrits, elle limite parfors son interprétation 
à l'analyse de déclarations d'intention qui peuvent sans peine se proposer 
en modèles puisqu’en sont gommées routes les aspérirés de la société de 
l'époque En cédant quelque peu à une vénération typiquement amé- 
ricaine de la Constitution (ER 225), jusqu'à quel point ne va-t-elle pas 
même à l'encontre de la méthodologie mise en œuvre dans The Ongins 
of Totalitarianism où l'analyse concrète des faits est toujours préférée à 
l'examen des idéologies rationalisantes qui voilent le réel ? Arendt n'a- 
t-elle pas en l'occurence cherché, au prix d'une interprétation trop indul- 
gente, un ancrage historique moderne à son idéal de polis, quitte à 
dénoncer d'autant plus violemment la perversion de ce modèle dont les 


1 + La prorection (de la propriété) est le premier objet du gouvernement » lit-on dans 
le fameux n° 10 du Federghst rédigé par ] Madison (The Federahist, ]. Cooke cd. 
Wesleyvan University Press, 1961, n° 10). Mais, d'autre part, les « grandes » interven- 
uons du même Madison dans les débats constitutionnels (6 et 25 juin 1787) témoignent 
d'un remarquable souci des droits des minorités {cf P Smith, of cif., p 126-128, 
171-172). 

2 Actron and the Pursuit cf Happuness, p 8 
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ambiguités se sont toutes tranchées, après la solennité du moment fon- 
dateur dans le sens de l'afffuent soczety libérale où l'espace public est 
réduit à l'isolour ? Ces questions restent à débattre , 1l mporte avant tout 
de vor que les objections que l'an peut opposer à Arendt découlent fina- 
lement sans exception de son présupposé de l'autonomie du politique 
qu'elle défend -— nous l'avons vu — contre l'influence de la religion, 
des forces soctales et des droits « naturels » Elle entend en somme le pré- 
server à tout prix de l'absolu et de la nécessité 


— L'énigme de l'événement fondateur 


À tenter de situer Arendt selon ses affinités avec d’autres penseurs 
de la révolution, on retrouve sans peine dans l'ÆEssez des rémimiscences 
de Tocqueville Théoricien admirauf de ces associations populaires grâce 
auxquelles « le peuple règne sur le monde américain comme Dieu sur 
l'univers », 1l insiste paretllement dans l'Ancien Régime et la Révo/u 
tom sur l'isolement des masses, la victoire des jouissances particulières 
et l'étouffement de toute vertu publique qui caractérise le « despotisme » 
de la fausse démocraue bourgeoise issue de 1789 Le sentiment aigu d'in- 
détermination quu est celui d'Arendt ne s'accommode pourtant pas des 
chaînes de causation exagérément détermimistes de Tocqueville! Dans 
le même espnit libéral, on évoquera encore Burke qui, s'1l mesure chi- 
chement aux hommes la capacité d'agir, cherche pourtant auss: à réta- 
blic la possibilité d'une pratique (au sens aristotélicien et cicéronien) à 
l'encontre des savoirs umiversels qui défigurent l'éclairage propre du poli- 
uque Plus probant néanmoins reste le parrainage de Montesquieu, lu 
crayon en main par les Pères fondateurs , au mérite de son humeur déjà 
toute phénoménologique s'ajoute celui d'avoir reconnu la dimension 
polhuque de la hberté ne fut-1l pas « Le seul à soutenir que pouvoir 
et hberté vont de pair » (ER 219) ? Enfin, comment ne pas évoquer 
Machiavel s1 soucieux de reprendre l'autorité de l'origine et pour lequel 
le commencement commande « car un qui n'assied d'abord les fonde- 
ments, 1} le pourrait avec de grands talents faire après , encore se feront- 
ils à grand travail et péni de l’édifice »? ? 


1 Cf ER 378 ainsi que | arucle Dream and Nighumare Conrmonweal sept 1954 
p 551-554 

2 Le Prince VI (éd Pleiade p 307) Sur l'idée de « fondation continuee » cf 
L Strauss Penséer sur Machravei Pans Payot 1982, p 73 
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Mais laissons là la fausse sécurité d'un tel répertoriage et tentons de 
situer le Lieu d'insertion de la révolution dans la pensée d'Arendt elle- 
même Les questions se multiplient 11 La révolution représente à ses 
yeux la fulguration de l'histoire prise sur le fait, « {he emergence of free 
dom » (OR 29), là se révèle la capacité humaine de faire du nouveau 
pat le pouvoir de la conviction commune, là se dévoile le commence- 
ment d'une nouvelle politique allégée et démultipliée L'être se regroupe 
dans ce fulgurant intérim qu'est le moment fondateur « Un trésor sans 
âge qui, dans les circonstances les plus diverses, apparaît brusquement 
à l'improviste, et disparait de nouveau dans d'autres conditions mysté- 
rieuses » (CC 13), voilà comment Arendt décnit l'apparition du bonheur 
public révolutionnaire Maus si le cours des choses n'est pas en notre pou- 
voir, cela ne signifie pas non plus que ce soit la fortune qui déchire l'opa- 
cité des condiionnements et ouvre sur l'avenir on ne décide pas de la 
révolution, elle se décide — et Arendt n'en dit pas plus — en fonction 
« de fauts et d'événements spécifiques » (ER 378) que nulle chéorie révo- 
luttonnaire ne peut prédire On chercherait donc en vain, semble-t-1}, 
à provoquer les circonstances aussi bien matérielles qu'humaines dont 
la réunion déclencherait à coup sûr la fondation de la Hiberté, et c'est 
aussi désespérément qu'on tenterait de pérenniser ce moment inaugu- 
ral Mas rien ne permet de croire qu'Arendt pense à une dégénérescence 
inévitable des révolutions, dont le mouvement même éroufferat ce 
qu'elles ont laissé entrevoir de plus prometteur, er sans doute ne se 
risquerait-elle pas à écrire comme Merleau-Ponty * « C'est que (les révo- 
lutions}) ne peuvent Jamais, comme régimes institués, être ce qu'elles 
étaient comme mouvements, et que, Justement parce qu'il a réussi et 
abouti à l'institution, le mouvement historique n'est plus lui-même, c'est 
qu'il se « trahit » et se <« défigure » en se faisant »! , bien plutôt, c'est 
faute d'institutions que les révolutions conduisent à Bonaparte 

Mais, s'il n'y a pas de fatalité vénéneuse inhérente à l'installarion au 
pouvoir, 1l y a bien comme une métaphysique historique Emergence de 
liberté, trésor sans âge qui apparaît ct disparaît à l'improviste, tout est 
dit et rien n'est dit Avec ce mystère de + l'événement » qui rend compte 
de tout sans que ren n'en rende compte, on couche une des limites 
extrêmes de la réflexion d'Arendt voilà le #1h1/ ulterus de sa pensée 


1 Les aventures de la dialectique Paris Galhmard 1955 p 279 
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historique, et c'est cette borne ulume qu'il nous faut tenter, non d'ex- 
pliquer, mais de cerner comme nœud de questions, carrefour d'énigmes 
et butée de sens 

La révolution comme fulgurauon, éclaircie ou clainère, 1l y a là toure 
une thématique qu'on raccorderait sans trop de peine à l'Eresgmis où aux 
époques de l'être heideggerien , mais restons-en 1c1 au niveau des écrits 
d'Arendt pour seulement aiguiser l'énigme de l'événement fondateur 
Celu:-c1 correspond sur le plan politique à l'idée de commencement qui 
est le propre de l'agir authentique, mais plus originellement 1l répond 
au phénomène de la naissance dont 1l est le moment collectif, l'écho 
amplifié et solennel En ce sens, la fondation est le coup d'audace qui 
rompt les chaînes causales, le moment d'opulence qui fait apparaître la 
polis comme émergence radicale du nouveau Mais cet afflux de liberté 
est AUSSI, Et pOur ces raisons mÊmes, une énigme et peut-être un mythe 
L'énigme est celle du temps  est-1l possible d'ouvrir dans la continuité 
temporelle une brèche qui fasse de la révolution un événement sans pré- 
cédent dont on ne puisse rendre compte m1 en termes de causes et d'ef- 
fets, n1 selon les catégories de potentialité et d'actualité ? C'est là la ver- 
sion politique de la « question (kantienne) de savoir s'il faut admettre 
un pouvoir capable de commencer par lui-même une série de choses ou 
d'états successifs »!, question à laquelle toute la pensée d'Arendt 
répond par l'affirmauive Elle est en effet nourrie de l'intuition (1 n'y 
a pas d'autre mot) que « le commencement est aussi un dieu qui, tant 
qu'il demeure parmi les hommes, sauve tout » (Platon}* Rien ne dis- 
sout la puissance de cet instant fondateur riche de force native vers lequel 
routes les catégories font retour Tout, de l'action à la volonté, converge 
vers la vigueur de ce moment premier dont la présence doit être 
constante 

Mais comment accéder à l'événement fondateur ? L'explication phi- 
losophique est 1c1 de moindre portée que la métaphore poétique des 
légendes, puisque, comme l'affirme L'impérialisme  « Sans jamaus ren- 
dre compte des faits de manière fiable mais exprimant toujours leur signi- 
fication vraie, elles sont la source d'une vérité au-delà des réalités, une 
mémoire au-delà du souvenir » (p 146) Et c’est bien par la légende 


1 E Kant Critique de la raison pure trad A Tremesaygues et B Pacaud PUF 
6° éd 1968 p 350 
2 Los 775 e 
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qu’ Arende approche de la fondauion dans l'Esser, tout comme, de façon 
aussi surprenante que significative, dans Wr{/ng! , inrerrogeant le Pen- 
taceuque et l'Enéide, elle y recherche, tout comme les révolutionnaires 
qui adoptèrent si unanimement le déguisé antique, la soluuon à 
l'énigme comment (rekommencer le temps ? Interprétant, à la suite 
d’autres commentateurs, le poème de Virgile comme une image renver- 
sée de l’Ihade, elle insiste tout particulièrement sur le fait que la fon- 
datron de la Ville est présentée comme une simple renaissance de la Troie 
anéantie et non comme une création onginale? Aussi: la continuité de 
la tradition l’emporte-t-elle d'entrée de jeu sur une nouveauté qui ne 
se prévaudrait que d'elle-même, puisque la prermière fondation se donne 
déjà comme une répétuiuon de l'ancestral Ce n'est pas seulement 
Anchise, mais tout le passé troyen qu'Enée emporte sur son dos Rien 
donc, selon Arendt, n'est assez radical ni le #ovus ordo saeclorum amé- 
ncan qui brille de l'éclat emprunté de l’antique dont 1l se veut le rebon- 
dissement, n1 « l'ouginal » qu'il répète, la fondauion de Rome, dont la 
version légendaire se raccroche déjà à un passé plus ancestral encore Tout 
cela ne témoigne que d'un avenur bâti à reculons 

À contre-courant de toutes les interprétations usuelles qui prennent 
pour cible la mythologie proprement américaine du saut hors de l'hus- 
toire et de la virginité de l'année zéro, Arendt regrette au contraire la 
umidité des fondateurs qui se sont empressés d'endosser la roge des 
masores pour mieux reculer devant la majesté de la nouveauté absolue 
En voulant comprendre le nouveau comme une réitération de l'ancien, 
on ne fait que céder au mythe d'un retour à l'événement premier, tou- 
Jours et encore enfour dans la profondeur inaccessible d'un passé que 
même la légende ne peut faire affleurer En revanche la fondation 
authentique est une fondation présente, à comprendre comme l'entre 
deux historique qui brise le flux de la continuité temporelle cette brè- 
che est celle de l'errance postérieure à la hbération toute négative d'une 
communauté constituée C'est ce hiatus entre le déjä-plus et le pas- 
encore qui fascine Arendt, puisque, dans cette transition entre l'ordre 


1 ER 290-316 et #7 203-217 nous mettons en perspective ces deux interprétations 
dont les nuances ne constituent que des variantes d exposition ne pouvant être interpre 
tées dans les termes d une évolution de la pensee d Arendt 

2 Cf F2 ertn 126 ER 310 et 453 n 50 
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ancien et l'inauguration du nouveau, le temps semble se suspendre pour 
donner prise à une action qui s'appuie sur ce qu'Arendr décrit dans #77 
ling comme « l'abime du néant » (p. 207) ; il y a abime (A#grura) puis- 
que toutes les raisons (Grände) qui ne ressoruissent pas de la décision 
humaine, toutes les déterminations sont révoquées dans un moment de 
vertige qui est celui-là même de la liberté, retrouvée au tréfonds du poli- 
rique. Dans cet abime de spontanéité — spo#s signifie source — la pen- 
sée d’Arendt trouve sa formulation extrême. 

Il est clair qu'à ce niveau des options fondamentales toutes les criti- 
ques sont possibles. Une lecture qui utilise le poétique comme voie d’ap- 
proche est déjà pour beaucoup suspecte puisqu'il n'est pas là de réalité 
positive qu'on puisse invoquer. D'autre part, l’idée de fondation sur le 
sans fond ouvre droit sur ce que ]. d'Hondet a baptisé l'« idéologie de 
la rupture ». Enfin, on pourrait dire que ce même abime pointe aussi 
vers un certain « fantasme d'origine », ici conjugué avec le mystère de 
l'événement. Précisons brièvement qu'il y a bien chez Arendt une 
métaphysique de l'inaugural : le commencement — au sens d’Arn/ang 
et d'emprise plutôt qu'au sens de début chronologique — est à lui- 
même son principe directeur. Mais que cetre fondation, dont la parfaite 
hmpidité est peut-être effectivement un idéal de la raison politique, soit 
reconnue parfaitement immanente, à portée de l'agir, l'empêche de virer 
en mystique de l'origine ; à l’obsession d'un fondement qui serait en 
deçà de toutes les chronologies, Arendt substitue l'idée d’une transpa- 
rence du point de départ comme commencement radical d'une histoire 
hbre de se modeler selon un schéma inédit. 


Au niveau de l'histoire proprement dite, on peut avancer que la soli- 
dité théorique de l'Essai sur la révolution menace parfois de virer en rigi- 
dité servie par des audaces d'interprétation où le souci de la démons- 
tration rigoureuse l'emporte par moments sur le regard non prévenu de 
l'historien ; tout en rappelant avec Lévi-Strauss que « nous sommes 
encore au « point » sur la Révolution française, mais que nous l'eussions 
été sur la Fronde si nous avions vécu plus tôt »!, et que cette focalisa- 
tion sur 1789 a contribué à provoquer un phénomène de rejet à l'égard 
du Nouveau Monde qui ne facilite pas la compréhension de l'Essai, tout 


1 La pensée sauvage. Paris, Plon, 1962, p 337. 
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comme il n'avait pas contribué à l'entente de La démocrate en 
Aménique', on doit cependant admettre que l'opposition d'Arendt 
entre la révolution du besoin, où, à tous les sens, la nécessité fait loi, 
et la révolution de Montesquieu, du common sense, de la liberté publi- 
que et de la dissémination du pouvoir demande à être nuancée. Au 
niveau de la théorie, l'ouvrage fait signe vers toutes les prémisses de la 
pensée d’Arendt. La fondation est la source du sens où l'espace politi- 
que prend son origine et puise sa raison d'être : elle procure à la commu- 
nauté des repères fixes propres à la confirmer dans son existence. Cette 
fondation n'est cependant pas projetée dans l'au-delà pour être plus effi- 
cacement soustraite à la prise des hommes : le corps politique n’est pas 
voué à se poser en dépendance d’un foyer qui lui resterait extérieur, puis- 
que la fondation — au lieu d'être report à l'ancestral — se veut trans- 
parente, strictement immanente et parfaitement maîtrisée. 

Le commencement porte en lui un élément d'arbitraire absolu et la 
tâche de la révolution est principalement d'affronter cet arbitraire — 
l'« abîme du néant » évoqué plus haut — au lieu de s'en remettre à l’an- 
cestral ou au transcendant par un report à distance de ia fondation. L'es- 
sentiel se condense dans ce moment critique qui décide de toute la suite : 
il faut une naissance droite car il n'est pas de correctif permettant de rat- 
traper une défaillance originaire : ainsi se retrouve finalement au niveau 
du politique l'archë au sens proprement grec où commencement et prin- 
cipe se conjuguent!. La fondarion est donc bien principielle au sens où 
elle circonscrit l'espace du jeu, fixe les règles propres à assurer la stabi- 
lité du corps politique et à promouvoir la hberté. Si la théorie d’Arendt 
est antiétauiste et libertaire, elle n'est rien moins qu'an-archiste au sens 
fort. 


1 Dans L'Aménque vue d'Europe  Ïa fausse logique européenne de l'Aménque, Pro: 
et, déc 1972, À Kriegel analyse ce rejet où elle décèle l'expression de relations de type 
parental impossibles à vider de leur charge passionnelle 

2 Cf ER 314-315, et ausst Heidegger, Quesrrons I, crad K  Alexos et J Beaufrer, 
Panis, Gallimard, 1968. p 32 - « Le mot grec àpxñ{. } nomme ce à parur de quor quel- 
que chose prend issue Mais cer « à partir de que » n'est pas. dans l'issue qui est prise. 
laussé en arnère L'&pxn en vient bien plurôt à ce que dur le verbe Gpxeuv, à ce qui ne 
cesse de dormuner » 


CHAPITRE III 


La politique sous les décombres 


Composé de trois études portant sur l'antisémitisme, l'impérialisme 
et le totalitarisme, The Origins of Totaltananism fait rebondir la ques- 
tion de l'essence du politique à partir d'une interrogation sur des bou- 
leversements situés, peut-on dire, au bas de l’échelle au sommet de 
laquelle on trouvait le fait révolutionnaire : à la culmination libertaire, 
au « moment de foudre » (Mailarmé) représenté par celui-c1 s'oppose la 
destruction totalitaire du politique dont notre siècle a été le témoin. 

Maus le titre de l'ouvrage est trompeur : en effet, le totalitarisme est 
un phénomène sans précédent et aucune évolution historique parfaite- 
ment articulée ne peut pleinement rendre compte de ses origines. D’au- 
tre part, l'enquête n'est pas tant historique que sociologique, l'histoire 
narrative n'étant le plus souvent requise qu'à utre d'illustration d’analy- 
ses dont le cadre conceptuel est celui des ouvrages théoriques d'Arendt. 
En conséquence, et bien que l'auteur déclare avoir procédé « from facts 
and events instead of intellectual ajffinities and influences »\, The Ori- 
gans ne déroule pas une séquence historique où chaque partie détermi- 
nerait la suivante ; chaque étude concourt à l'intelligibilité des autres 
sans la conditionner et, plutôt que de lien logique ou chronologique, 
mieux vaudrait parler d'un rapport de convergence, convergence d'évé- 
nements qui ont fini par « cristalliser »? en totalitarisme, et convergence 
de concepts qui éclairent cette évolution rien moins que linéaire. 


1, À Reply (à E Voglin}), The Review of Polhiies, janv. 1953, p 80. 
2 id, p. 78. : 
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Antisémitisme, impérialisme et totalitarisme ont en commun de bri- 
ser avec toute tradition, et les parallèles historiques qui bloqueraient l'ac- 
cès à leur spécificité doivent donc être bannis. L'antisémitisme moderne, 
idéologie laïque du xIx: siècle, se distingue radicalement de l’antiju- 
daïsme séculaire d'origine religieuse avec lequel la tradition juive fait, 
selon Atendt, l'erreur de le confondre. C'est aussi en un sens très res- 
treint et chronologiquement limité qu'est défini l'impérialisme, puis- 
que le terme se trouve réservé à l'expansion coloniale européenne qui 
a pris son essor dans le dernier uiers du dix-neuvième siècle : les impé- 
rialistes modernes ne sont donc pas les bâtuisseurs d'empire au sens large, 
pas plus que l'expansion n'est la conquête, le trait spécifique du phé- 
nomène étant la séparation maintenue entre les institutions nationales 
et l'administration coloniale. Enfin, comme on l'a déjà noté, le totali- 
tarisme n'est pas non plus un type immuable sous un travestissement 
moderne dont les caractéristiques représenteraient les variations de sur- 
face d'un être préexistant à ses masques ; la domination totale est crop 
insolite pour pouvoir être rapportée à des formes anciennes, et si quan- 
tité de facteurs lui servent de prélude, 1l est impossible de ne pas recon- 
naître dans son avènement un brusque décrochage qui ne répond nul- 
lement à l’image continuiste qu'on se fait d'ordinaire de l'évolution his- 
torique. Il y a là une figure qui n'est l'espèce d'aucun genre, que ce soit 
le despotisme oriental, la tyrannie grecque, la dictature romaine, ou 
encore la simple exacerbation du pouvoir d'Etat qui dévoilerait soudain 
son véritable visage grâce à l'appui de la technique. Mais s'il ne se 
réclame d'aucun modèle connu, le totalitarisme n'est pas non plus une 
défaillance momentanée à classer dans la tératologie politique : Arendt 
craint qu'il n'y ait là une figure durable à ajouter au registre des for- 
mes de gouvernement classiquement répertoriées. 

Mais quel est alors le lien entre des phénomènes si exclusivement déli- 
mités ? Le chème central qui rassemble les fils épars de l'ouvrage est sans 
doute l'histoire de la dissolution des sociétés nationales en agrégats 
d'hommes superflus : « il faut replacer l'antisémitisme moderne dans le 
cadre plus général du développement de l'Etat-nation » (Aw£. 37), dont 
la désintégration coïncide avec la ruée impérialiste (OT XXI)’ et se 


L On peut regretter que la « préface » de 1967 à L'impéniahsme n'ai pas été traduite 
dans l'édinon française 


LA POLITIQUE SOUS LES DÉCOMBRES 193 


trouve scellée avec l'avènement des régimes totalitaires qui n'emprun- 
tent à l'Etat qu'une fausse fenêtre. Si la première partie développe le 
paradoxe d'un antisémitisme dont l'apogée coïncide précisément avec 
le déclin des principes nationalistes auxquels on a voulu le rattacher, 
l'analyse de l'impérialisme repose quant à elle sur un schéma quasi dia- 
lectique illustrant une Az/hebung du nauonalisme ; apparemment l'im- 
périalisme fournit une bouffée d'oxygène aux structures déjà moribon- 
des de l’Etat-nation, mais au vrai l'aventure coloniale précipita l'effon- 
drement des systèmes étatiques nationaux : en débouchant sur un impé- 
rialisme qui en est l'exaltation équivoque, le principe nationaliste se renie 
lui-même puisqu'il ne peut que céder sous la pression du « nationalisme 
tribal » (terme volontairement contradictoire) des mouvements annexio- 
nistes d'Europe centrale et orientale! De cette « dialectique » — qui, 
prise globalement, semble fondée sur un de ces schémas logiques 
qu'Arendt refuse par ailleurs — résulte dans les régimes totalitaires la 
disparition pure et simple de l'Etat au profit de mouvements à vocation 
mondiale stigmatisant les nationalismes vermoulus*. 


— Des paradoxes de l'antisémitisme à la dialectique impérialiste 


Dans l'interprétation fort originale qu'en propose Arendt, l’antisé- 
mitisme apparaît comme un phénomène moderne qui se distingue radi- 
calement de la « haine des Juifs » d'origine religteuse. Idéologie laïque 
liée à l'histoire politique et sociale de l’Etat-nation du siècle dernier, il 
ne s'inscrit nullement dans le prolongement d'une persécution séculaire, 
pas plus qu'il ne polarise une résurgence irrationnelle de barbarie sur un 
groupe, victime émissaire presque fortuite servant d'exutoire à un fres- 
sentiment dévié en haine raciale. Contre toutes les théories qui tendent 
à dissoudre la spécificité d'un phénomène dans une histoire enjambant 
les millénaires, ou encore à absoudre la violence en l'inscrivant dans une 
fatalité victimaire (qui elle-même peut être rapportée, par exemple, à 
un complexe de castration), Arendt s'efforce de comprendre l’antisémi- 
tisme comme un problème politique lié à une conjoncture historique. 


1, Cf Totalitarian Impenahism, The journal of Polities, XX (1}, févr 1958, p. 34 sqq , 
et {mp ,p 50-67 et 178-202. Une critique du nationalisme proche de celle d'Arendt se 
retrouve chez B Cnck, In Defence af Politis, Londres, Penguin, 1964, p 74-91 

2. Cf. ST 86 


u FNEGRÉ 
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Elle insiste en l'occurrence sur les relations que, depuis l'époque des 
Juifs de Cour, les Juifs ont entretenu avec l'appareil étatique, à utre 
de financiers des transactions d'Etat puis, lorsque l'ère de l'impéria- 
lisme leur eut fait perdre leur situation privilégiée, à titre d'éléments 
inter-européens n'entrant dans aucune des classes d'une société dont 
ils restaient à distance, ils furent ainsi constamment idenufiés au 
pouvoir étatique Arendt tend à montrer — et l'idée est paruculièrement 
convaincante dans le cas de l'Empire austro-hongrois — que l'hostilité 
envers les Juifs se confondat avec l'hostilité envers la structure de l'Etat 
en butte aux attaques des groupes nationaux, cet antisémitisme étant 
encore attisé par les scandales financiers de la fin du xx: siècle et le res- 
sentiment d'une petite bourgeoise persuadée de l'existence d'une inter- 
nationale juive manipulant les leviers de la politique mondiale C'est 
donc à l'encontre d'un groupe qui à conservé ses privilèges tout en per- 
dant ses fonctions publiques et sa puissance que s'exerce l'antisémituisrne 
qui apparaît dans les années 1870, et son destin est bien, selon Arendt, 
lé au déchin de l'Etat-nation qui se fracture sous la poussée 
Li impérialiste L 

Cet anuiséminisme poliuque se doubla d'un antisémitisme socrai dont 
les causes étaient exactement inverses, puisqu'1] apparut justement lors- 
que les Juifs, passant de l'Etat à la société, acquirent l'égalité de condi- 
tion avec les autres groupes sociaux À l’indignation soulevée par la dif- 
férence politique s'ajoute donc le refus de l'égalité sociale, et toute la 
condinon juive s’analyse dès lors sous le signe d'une ambiguité fonda- 
mentale « chacun devait maintenant prouver que, bien que Juif, 1 
n'était pas vraiment Juif » (Axf 140) Afin de se faire accepter, le Juif 
est tenu de se distinguer en se composant un personnage unique, excen- 
trique au possible, ec ce n’est qu'au prix de mille extravagances surpre- 
nantes qu'il échappe à l'exclusion qu: frappe le groupe, le fuif en géné- 
ral, et se fait adopter en tant qu'être d'exception Arendt muluplie et 
affine les paradoxes d'une telle condition on ne peut être « comme tout 
le monde » qu'en se distinguant de tous et le chemin de l'intégration 
sociale ou mondaine passe par la séduction de l'étrange. voire le vice. 
soudain devenu mystérieux privilège Ecartelée entre l'artirance et le 
reget, la faveur et la disgrâce, le paria et le parvenu, bref entre l'iden- 
ré et la différence, la condition juive devient condiuon de l'acteur de 
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théâtre! déchiré par les quipropos, admiré pour les bizarreries qui le 
placent aussi en marge de Îa société. 

Dès le premuer volet de The Ongins, la disunction entre le politi- 
que et le social est on ne peut plus clairement posée et Arendt, rendant 
l'histoire à sa complexité, a le mérite de proposer une interprétation poli- 
tique de l'antisémitisme qui rompt avec les idées reçues. A-t-elle pour- 
tant raison de dresser une barrière infranchissable entre le social (natu- 
rel) et le politique, barrière qui lui interdit d'accorder une signification 
politique à la discrimination sociale et d'envisager l'impact des progrès 
de l'égalité sur le champ politique ? Claude Lefort ne le pense pas. Dans 
une rernarquable analyse consacrée à l’ouvrage?, il reconnaît certes que 
c'est « dans ce décentrage de l'histoire des Juifs, dans le déplacement du 
foyer de la question, du lieu de l'antisémitisme au lieu du totalitarisme, 
d'une façon générale au lieu du politique que résident l'originalité et 
l'audace de la tentative de Hannah Arendt »Ÿ: mais, mettant en 
lumière l’inspiration tocquevillienne de notre auteur, il s’étonne qu'elle 
méconnaisse l'intuition centrale du grand libéral sur le « fait symboli- 
que » de l'égalisation des conditions. Forte de ses préjugés théoriques, 
elle ne peut, note Claude Lefort, que refouler le fait démocratique et 
ignorer les rapports que l'Etat entretient avec la société civile. 

Peut-être Arendt accorde-t-elle dans son schéma un crédit exagéré à 
la structure de l'Etat-nation et sans doute son obstination à disjoindre 
discrimination sociale et antisémitisme politique l'aveugle-t-elle à la 
« question de la démocratie » posée par Tocqueville. Ne lisant pas dans 
l'égalité un processus historique enraciné dans la vie sociale et s'abste- 
nant d'interroger les représentations fanrasmatiques que le corps social 
se fait de lui-même, elle ne peut rejoindre l'intéressante hypothèse pro- 
posée par Lefort : « cer Autre (l'Autre maléfique incarné par les Juifs}, 
la société démocratique ne l’a-t-elle pas engendré, n’a-t-elle pas fixé dans 
l'imaginaire la part de l'insaisissable, de l'immaîtrisable, de l’étrangeté 


1 Cf le portrat de Disrach . « Il joua le jeu de la politique comme un acteur de théâtre 
joue son rôle » (Ant 155): cf également p 136 et 152, 

2 Une interprétanon politique de l'anusémiusme Hannah Arendt, Commentarre, 
20. hiv. 1982-1983, p 654-660, et 21, pnnt 1983, p. 21-28 L'originalité d'Arendt a aussi 
été remarquée par P Birnbaum, Sociologre, judaisme, citoyenneté. La logique de l'Etat. 
Paris, Fayard, 1982, p 44-46 

3. ltd , n° 20, p. 659. 
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qu'elle affronte ? »t, On a déjà vu qu'Arendt paye d'un certain prix la 
rançon de ses prémisses théoriques qui tiennent la politique à distance 
du social Mais, limitée par son angle de vue, son étude sur l’antisémi- 
uisme n'en garde pas moins une puissance explicative qui n'a guère été 
épalée. 


L'impérialisme revêt une portée plus générale. L'ouvrage interprète 
le phénomène impértaliste comme le renversement des valeurs qu! donna 
à l'économie la priorité sur la politique entre 1884 et 1914, duranc cet 
« âge d'or de la sécurité » (S. Zweig} qui a préludé à la dévastation de 
l'Europe?. Résumé dans le slogan de « l'expansion pour l'expansion », 
l'impérialisme ne promut l'extension géographique qu'au nom d'une 
croissance économique épousant le modèle de l'accumulation capitaliste 
chargée d'un dynamisme infini visant au partage de la planète. Dans 
cette spirale, au principe de laquelle se trouve une loi d'expansion dont 
Cecil Rhodes a livré la formule (« J'annexerais les planètes si je le pou- 
vais »), se retrouve, sous une forme à peine déguisée, l'idée de proces- 
sus illimité dont Arendi lira le triomphe dans le totalitarisme. 

Imputable à un capitalisme en quête de débouchés extérieurs, l’im- 
périalisme doit cependant « être compris comme la première phase de 
la domination politique de la bourgeoisie bien plus que comme le srade 
ultime du capitalisme » (/#p. 35) : car il marque — et c'est sans doute 
l'une des thèses centrales de l'ouvrage — + l'émancipation politique de 
la bourgeoisie » dont les intérêts privés se sont camouflés en principes 
politiques dès que les investissements ont nécessité une protection gou- 
vernementale : l'homme d'affaires s'est travesti en poliucien pour lequel 
la politique ne représente qu'une force de police bien organisée. Le 
pouvoir? n'a donc fait que suivre l’intendance au-delà des frontières, ce 
qui explique que de l'Etar on n'ait exporté que les seuls instruments de 
coercition, armée, police et bureaucratie, et que le rw/e &y force ant tenu 
leu de fondation du corps politique. 

Derrière les analyses d'Arendt se profilent nettement celles de théo- 
riciens socialistes comme J. Hobson, R. Hilferding et surtout Rosa 


1 jé n° 21, p 27 

2. L'ouvrage ne crate que de « l'impérialisme colonial européen », dont Arendr pense 
pouvoir dure qu'il a pris fin avec la hquidauon de l'Empire des Indes 

3, Dans OT. le mot garde encore son sens tradinuonnel er peut être synonyme de domi- 
natron violente , cf Jrep, 33-34. 
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Luxemburg!'. D'une certaine manière, L'impériahsme reprend bien les 
thèses de L'accumulation du capital où il est démontré que le capita- 
lisme est voué à une croissance qui suppose la conquêre d’enclaves pré- 
capitalistes, seules susceptibles de fournir au processus son impulsion 
motrice. Reformulant sous une forme atténuée, plus historique qu'éco- 
nomique, cette loi contraignante d’une reproduction prédatrice condam- 
née à s'élargir pour survivre, Arendt en dérive, tout comme Rosa Luxem- 
burg, la nécessité économique du militarisme, l'exportation d'argent 
commandant l'exportation de violence. Le parallélisme est d'autant plus 
frappant que les deux auteurs s'accordent pour voir dans la nation un 
cadre historique périmé er pour étendre le concept d'impérialisme aux 
mouvements annexionistes continentaux pangermaniste et panslave. 
Sans doute faut-il nuancer la motivauon capitaliste de l'impéria- 
lismei, mais 1l reste néanmoins difficile de la nier. Quoiqu'il en soit, 
Arendt ne place pas le débat sur le terrain des théorèmes économiques 
et clle ne critique pas tant la vocation planétaire d'un capitalisme aux 
abois que l'emprise de l'économie (l'illimité) sur la politique. Les traits 
distinctifs de l'impérialisme sont, selon elle, les théories racistes qui 
substituèrent la race à la nation comme base de la structure politique 
et l’organisation bureaucratique qui en fut l'instrument. Voilà les deux 
ingrédients qui, issus de la périphérie, viendront contaminer l'Europe. 
Caractéristique de la méthode arendtienne est l'explication de la 
genèse du racisme en Afrique du Sud par Le biais d'une analyse « socio- 
logique » de la contre-société des colons et principalement des Boers. 
Dans une étude aussi fine que scientifiquement contestable est évoquée 
l'alliance toute balzacienne entre la haute société er la racaille, la vie de 
parasite, l'aliénation complète d'une société à la dérive plongée dans le 
climat d'irréalité et de peut d’un monde spectral dont la meilleure évo- 
cation se trouve dans ÀÂz cœur des ténèbres de ] Conrad. Quant à l'ins- 
utution bureaucratique, elle se caractérise par le culte de la distance qui 
sépare l'expert du profane et le goût du secret, voire de l'arbitraire : elle 
donne à ses agents le sentiment grisant de servir des forces supérieures 


1 Cf] H Hobson, Zpenalism, Londres, 1902 ,R Hilferding, Das Finanzkapatal, 
Vienne, 1910 : R Luxemburp, L'accumudation du capital, vead française 1 Peut, Paris. 
Maspero, 1967. Une seule note témoigne de la detre d'Arendr à l'égard de certe dernuère 

2 Voir par exemple les abjecuons de R Aron, Parx et guerre entre les nations, Paris. 
Calmann-Lévy, 1962, p. 271-279. 
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et de vastes desseins dont 1ls ne sont eux-mêmes que les instruments aussi 
dociles qu'irresponsables, La politique infantile des pourfendeurs de dra- 
gon de l’Empire britannique qui croyaient encore au « fardeau de 
l'homme blanc » aboutira à l’idée de « massacres administratifs ».… 
L'Europe centrale sera pour sa part gangrénée par l'impérialisme 
continental des mouvements annexionistes dont les revendications vague- 
ment nationalistes où franchement racistes auront raison des fronuières, 
des classes et des partis, bref du cadre traditionnel de l'Etat. La première 
guerre mondiale marquera l'avènement de l'ère des masses, des mino- 
nités opprimées et des réfugiés privés du « droit d’avoir des droits » : « La 
conception de droits de l’homme, fondée sur l'existence reconnue d'un 
êcre humain en tant que tel, s'est effondrée dès le moment où ceux qui 
s’en réclamaient ont été confrontés pour la première fois à des gens qui 
avaient bel et bien perdu tout le reste de leurs qualités ou liens spécifi- 
ques — si ce n’est qu'ils demeuraient des hommes. Le monde n'a rien 
vu de sacré dans la nudité abstraite d'un être humain » (mp. 287), 


— Jdéologie ef terreur 


Abordons maintenant Le système totalitaire. A l'inverse de la grande 
majorité des théoriciens ultérieurs, Arendt délimite très strictement l'ex- 
tension du totalitarisme dans le temps et dans l'espace, puisque seuls 
sont concernés les régimes de Sraline et de Hitler, le nazisme n'étant 
devenu « authentiquement » totalitaire qu'en 1938 (ST 150}, le stal- 
nisme à partir de 1930. Contrairement à ce que pense J.-P. Faye’, à 
aucun moment la période léniniste n'est incluse dans l'étude, Lénine 
étant qualifié d'authentique homme d'Etat (ST 41) resté dans l'esprit 
du marxisme, la répression de Cronstadt n'ayant pas encore induit le 
totalitarisme, mais seulement une dictature de parti unique : « au 
moment de la mort de Lénine, aucune voie n'était fermée » (57 42) et 
le totalitarisme n'est pas déducuible du léninisme. 


1 Titre d'un artecle de 1953 (The Resreuw of Poires, XV, (3)) dont une verston rerna- 
niée forrnera le dernier chapitre de OT dans la seconde édition de 1958. 

2 Dans Eä} 82, 1l est précisé que « le régume ne devint ouvertement totalitaire et ouver- 
cemens criminel que lorsque la guerre éclata, Le 1° septembre 1939 » 

4 Mais qu'est-ce danc que le « totalitarisme » ?, Quinzaine itérarre, 15 mars 19735. 
Arendt interprète Le léninisme dans sa contribuuon à Revo/wronmary Russe, R. Pipes ed , 
Harvard University Press, 1968, p 343-348 
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De même, l'Union soviétique 2 cessé d’être rotahiraire après la mort 
de Scaline, avec le « despousme éclairé » de Khrouchtchev (ER 321-322), 
la Chine maoiste ne mérite pas non plus l'éiquette de gouvernement 
totalitaire (introduction de 1966, ST 11-14), n1 même l'Italie fasciste , 
en effet, si l'on à pu affirmer qu'e wne seule mort, celle de Matreotu 
prépare et rend possible les deux millions de morts d'Auschwitz, les six 
millions de Juifs assassinés »!, Arendt soutient que la machine fasciste 
« n’essaya pas d'érablir un régime complètement totalitaire er se contenta 
de la dictature et du parti unique »° , le cadre étatique resta intact en 
Italie et c'est là un critère majeur 

Mais quelle est donc la différence de principe qui permet de poser 
une nature du gouvernement totalitaire impossible à rapporter à un type 
exstant ? Un tel régime n'abolit pas seulement la lhberté publique, mais 
vise à l'e élimination totale de la spontanéité elle-même » (CC 128) et 
contrairement à une tyrannie qui autorise encore l’action motivée par la 
crainte”, 1] réussit à supprimer toute actuon aussi l'isolement (1s0/2f10n) 
tyrannique, qui n'attente pas à la sphère de la vie privée, s’oppose-t-1l 
à la « désolation » (/onehners} totalitaire définie comme « l'expérience 
absolue de non-appartenance au monde » (ST 226}* Cette désolation 
est l'effet d'une violence qu1 diffuse de l'intérieur même du corps social 
et dont on peut schématiquement analyser le mécanisme 


Le premmer cran de la domination totalitaire est la destrucuon des 
réseaux de communication rattachant l'homme à un ussu socto-pohtique, 
ce afin de promouvoir la mobilisation des #asses dépolitisées Dans le 
vocabulaire d'Arendt cette dernière notion reçoit une définition ongi- 
nale, puisqu'aucun critère socio-économique précis n'intervient pour 
caractériser « la majorité de ces vastes couches de gens neutres et polti- 
quement indifférents qui votent rarement et ne s'inscrivent Jamais à un 
parti » (ST 32), le nombre l'apathie et le mutisme politique suffisent 
à définir ces masses issues de l’aromisauion sociale consécutive à la Pre- 
mière Guerre mondiale, au chômage et à l'inflation qu broyérent 


1 JP Faye an care 

2 ST 350 une ambiguite subsisre puisque dans OT 257 1 auteur soutient que le fas 
cisme mussolimen resta non cotalitare jusqu en 1938 ce que suppose qu 1l ke devant alors 

3 CF Montesquieu L Erpnt des dois Ill, 9 

4 Cf CHM 218 
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routes les distinctions, aplanissant ainsi le chemin du totalirarisme. À vrai 
dire, elles sont le négatif du peuple puisqu'elles ne composent pas une 
totalité organiciste impliquant différences et complémentarité des mem- 
bres, maïs une totalité d'indifférence de laquelle on peut retrancher des 
éléments sans que le tout en soit de quelque manière affecté. Car, para- 
doxalement, « aucun intérêt commun, qu'il soit économique, social ou 
politique » (ST 38), ne lie les éléments de cet agrégat pour en faire une 
communauté! ; tout au contraire, c'est l’atomisation et l'extrême indi- 
vidualisme qui est au principe de la masse, non comme formation 
sociale, mais comme socialité amorphe. Privés d'inter-esr, de l'intervalle 
nécessaire à tout espace politique, les individus qui la composent ne sont 
rivés ensemble que par leur isolement, et une fois les liens, la distance 
et la pluralité évanouis, ne subsiste qu'une masse resserrée et compacte, 
«un Homme unique aux dimensions gigantesques » (ST 211), avatar 
amélioré de l'homme artificiel de Hobbes et outil idéal du Béhémoth 
totalitaire?. Par opposition à la croissance en différenciation des struc- 
cures authentiquement politiques, la matière sociale inerte que façonne 
le tocalitarisme est d'emblée offerte aux mouvements qu'on voudra lui 
imprimef. 

Le système de la domination — Arendt parle de rue of nobody — 
peut être schématiquement illustré par l’image de la « structure en 
oignon » (ST 142), par opposition au modèle pyramidal autoritaire (CC 
131). Le dirigeant agit en effet de l’intérieur d'une structure composée 
de plusieurs couches formées de sympathisants, d'adhérents, de mem- 
bres des formations d'élite ou du noyau d'initiés entourant le /ezder, la 
strate la plus extérieure offrant un visage de normalité à la fois pour les 
masses et pour la strate immédiatement intérieure, et ainsi de suite. Fil- 
trant de proche en proche la réalité, ces capitonnages successifs comblent 
l'abime entre la fiction idéologique centrale et ie monde périphérique, 


1. Dans ses Essais phuosophiques. K Jaspers reprend la mêrne analvse « Le totalita- 
rsme repose sur la dissolution des hens qui rattachatent l'homme à ses points de repère 
stables ; ainsi privé de toute référence, il aspire à n'importe quoi de ferme pour sorur de 
son néant, à n'importe quel ordre pour sorur de son anarchit » (Pans, Payot, 1970, p 30} 

2. L'analyse de] Baudrillard selon lequel les masses font « masse », c'est-à-dire absor- 
bent toure l'énergie du socal et la neutralisent sans rerour (cf. À l'ombre des mapontés 
slencreuses ou la fin du soctal, Paris. Utopie, 1978), ne s'appliquerait qu'à derni ici, où, 
si l’on veut, mulupliées par la vicesse, les masses permettent d'obiemir le mouvement ciné- 
uque du totalitarisme 
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celle-là étant toujours en mesure d'infliger un démenu à ce qui trans- 
pire de celui-c1 D'où, aussi, la mentalité totalitaire, « mélange de cré- 
dulité er de cynisme », crédulité des compagnons de route, cynisme des 
initiés doublée d'une loyauté suicidaire (se/ffess) à l'égard du chef 

À ce schéma logique, 1l faut superposer une forme d'organisation 
concrète qui ne répond pas à l'idée reçue d'un rotaltarisme efficace repo- 
sant sur un sens aigu de l'autorité caractérisée par le dédoublement des 
instances de décision (paru ou Erat, police ou bureaucratie) et la proli- 
férauon d'autorités concurrentes entre lesquelles le pouvoir effectif se 
déplace sans cesse, généralement en rason inverse de la transparence des 
admunistrations, cette orgamusation contribue à exurper tout esprit de res- 
ponsabilité er renforce ainsi la monopolisauion de la domination par le 
leader L'image du monclithisme totalitaire est battue en brèche, 
puisqu'on assiste plutôt à une floraison semi-anarchique de réseaux à 
l'épreuve de route logique statique 

Les camps de concentration représentent les laboratoires du totalita- 
nsme où se vérifie la double croyance que tout est possible et que tout 
est permis Dans cette « institution centrale du pouvoir totalitaire en 
matière d'organisation » (ST 174), l'invention impériahsre crouve sa réa- 
lisation achevée, sa pointe aigue, les détenus étant réduits à une « iden- 
tité immuable de réactions » qui exprime la perfecuion d'une domina- 
uon dont le dessein n'est nullement de transformer le monde, mais de 
modifier une nature humaine (Arendt parlera par la suite de « condi- 
on ») apparemment malléable A l'extermenation des personnes s'ajoute 
l'organisation de l’amnésie qui tend à supprimer non seulement le « ce 
que » — Îles corps —, mais aussi « le fait que » les vicrimes aient existé 
Par les gouffres concentrationnaures, le totalitarisme s’arroge le pouvoir 
supradivin de biffer Le souverur de groupes humains entiers Fabriques 
d'oublr!, les crappes toralitaires sont en creux ce que « l'espace du sou- 
venir » arenduen est en rehef, car en elles la vérité elle-même s'annihule 
« À Auschwitz, le sol des fauts s'est engouffré dans un abîme » (FT 10) 

Enfin la terreur totalitaire ne pourrait s'exercer sans la contrevaleur 
d'idéal qui lus est fournie par l'idéologie, nouon qui reçoit dans The 
Orrgins une définition très restreinte, ajustée à un champ historique 
limité 





1 Surces « ho/es of oblimon », cf Eä] 256 
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« Une idéologie est très littéralement ce que son nom indique : elle est la 
logique d'une idée. Son objet est l'histoire, à quoi l'e idée » est appliquée : 
le résultat de cette applicarion n'est pas un ensemble d'énoncés sur quel- 
que chose qui est, mais le déploiement d'un processus perpétuellement chan- 
géant. L’idéologie traite l'enchaïinement des événements comme s'il obéis- 
sait à la même « loi » que l'exposition de son « idée » » (ST 216). 


L'idéologie à pour caractéristique de se présenter sous forme de 
déduction inflexible à partir d'une seule prémisse (ST 199, 218), de pos- 
tuler une vérité cachée plus vraie que les apparences (ST 78, 219), enfin 
d'obéir à une logique dynamique et non plus régulative, calquée sur un 
processus historique ou naturel (ST 207), toujours en mesure de mettre 
l'histoire événementielle dans son tort. Elle se réduit donc à certains traits 
aisément reconnaissables qui la circonscrivent à un champ bien défini ; 
monisme logique appliqué à une Weltanschauung métempirique, elle 
est un savoir qui feint de capter l'ordre du monde grâce à la cohérence 
indépendante des idées. Prisonnier d'une perception manichéenne de 
la réalité, son discours est inspiré des méthodes de la publicité, obsédé 
de scaientificité. enclin à vaticiner en termes de millénaires 

Toutes ces caractéristiques tendent à assurer l'infalsifiabilité de la doc- 
trine, le démenti des faits ne pouvant ébrécher un savoir sur l'être du 
social et les fins de l’histoire. De plus, si nul désaveu concret ne peut 
l'ébranler, c’est précisément que le projet de l'idéologie réussie est « de 
mettre dans son tort quiconque tente de la réduire à une vérité 
objective s! : délire déductif qui comble un désir de cohérence, affole- 
ment logique qui assume une fonction d'idéal, l'idéologie conduit 
concrètement à l’épuration du réel Si la superstition est censée être le 
soutien du despotisme, elle est infiniment plus qu'une telle légitima- 
tion de l'ordre établi, puisque, un peu à la manière du rewspear de 
1984 qui interdit la formulation d'hypothèses contraires à la langue offi- 
cielle, elle dit la réalité en la pliant à un discours qui en tient avanta- 
geusement lieu. 

Arendt n'évoque nul rapport imaginaire à des conditions matériel- 
les d'existence travesties par des intérêts de classe, nulle rattonalisation 
pénétrée d'affects, et sa définition s'oppose encore aux théories issues 


1 P. Bourdieu, L'ontologie poluque de M Heidegger, Actes de la recherche en scren- 
ces socraies, nov 1975, p. 119. 
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du manusme en ce qu'elle refuse de faire de l'anbistonicité ou, 4 fortron, 
d’une saisie non dialectique de la réalité un trait majeur de l'idéologie 
En outre, aucune scentificité exclusive de l'idéologie et échappant par 
muracle à ce que P Veyne appelle « l’errance historique »° n'est reven- 
diquée ce sont précisément les visions totalisantes se prévalant d’une 
instance extérieure de vérité et non les appréhensions partielles qui sont 
soupçonnées d’idéologie, l'illusion par excellence étant justement le 
savoir absolu prétendument émergé de l'ordre invisible des choses Limit- 
tée par son objet, la définition arendtienne est parfaitement adaptée à 
ses propres Catégories 


— Le totahtarsme en quesñion 


Quitte à négliger 1 bon nombre de détails qui pourraient être 
contestés dans les descriptions proprement historiques de l’ouvrage, on 
peut très généralement soutenir qu'Arendt infère ses thèses sur l’anti- 
sémitisme de l'exemple du judaisme allemand, qu'elle extrapole son 
modèle de l'impérialisme en s'appuyant principalement sur le cas de la 
Grande-Bretagne, qu'elle dérive enfin son schéma du totalitarisme du 
nazisme plus que du stalinisme Sur le plan de l'argumentauon elle- 
même,R Aron a reproché à The Origans cette trop grande « subtilité » 
où se lasse deviner l'influence de la métaphysique allemande’ ans 
on peut n'être pas convaincu par le paradoxe rendant compte de l'antt- 
sémitisme des mouvements annexionistes qui se voulaient les représen- 
tants d'un peuple élu (ST 85 sq) 1ls se seraient montrés hostiles aux 
Juifs internationalistes, car eux aussi ne rêvaient qu'internationalisme et 
élection divine Enfin se pose toute la question de la validité du concept 
de totalitatisme Nos propres remarques s'en tiendront essentiellement 
aux problèmes attachés à cette notion 

Un des points les plus délicats est la transition de l’impérialisme au 
totahtarisme, dont le lien est plus suggéré que clairement expliqué , si 
l’on peut bien admettre que racisme et bureaucratie furent des inven- 
uons impérialistes exploitées par les régimes totalitaires, 1l est difficile 
de saisir la filiation entre le racisme des Boers et le génocide, ou encore 


1 L idéologie selon Marx et selon Nietzsche, Diogène, 99 juull sept 1977 parsim 
2 KRecension de OT, Critique n° 10, janv 1954, p 51-70 
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entte l'adminisatrative rule britannique et la bureaucratie stalinienne, 
à moins d'admettre que des forces historiques impersonnelles — celles- 
li mêmes qu'Arendt condamne par ailleurs — agissent en des points 
éloignés du globe où elles provoquent des effets similares'. Le seul trait 
d'union entre les deux phénomènes est fourni par < l'impérialisme con- 
tinental » des mouvements pangermanique et panslave qui préfigure le 
totalitarisme tout en rappelant l'impérialisme colonisateur et ménage, 
à défaut de pont, une passerelle entre ces deux réalités distinctes : « Le 
nazisme et le bolchevisme doivent plus au pangermanisme et au pans- 
lavisme (respectivement) qu'à route autre idéologie ou mouvement poli- 
tique » (/2p. 172). Hostilité à l'Etat-nation, visées expansionnustes et 
racisme rattachent ainsi le « nationalisme tribal » à l’expanston impéria- 
liste et en font l'ancêtre du toralitarisme avec lequel il partage l'idée d'or- 
ganisation en < mouvement ». C'est d’ailleurs à la lettre qu'il faut enten- 
dre ce dernier mot : par opposition au parti lié par un programme pré- 
cis, le mouvement repose sur une politique sans principes définis ni but 
fixé, « car dans un mouvement, la seule chose qui compte, c'est préci- 
sément qu'il se maintienne sans cesse en mouvement » (/77p. 227). D'un 
jour à l'autre, il peut brûler ce qu'il à adoré, sans perdre de vue la cons- 
tance d'une idéologie assez souple pour ratifier l'opportunité de tous les 
retournements tactiques. Dans l'échafaudage conceptuel d'Arendt où 1l 
s'oppose à la nature statique de l'Etat, le mouvement doit être rangé 
parmi les divers avatars du concept de processus. 

Mais le point le plus contesté est bien entendu le parallèle qu'on a 
jugé scabreux entre le national-socialisme et le stalinisme. Peut-on en 
effet mettre sur le même plan l'édificarion du socialisme et là réalisa- 
tion de la Vo/ksgemeinschaft ? L'amalgame n'est-il pas désinvolre entre 
des régimes aux idéologies apparemment incompatibles quant à leurs 
objectifs ? Que signifie la comparaison entre la révolution permanente 
(à supposer que ce für bien là l'idée directrice du stalinisme) et la sélec- 
ton raciale sans trève ? Il paraît hors de doute que certains des dévelop- 
pements d'Arendt sont loin d'offrir toutes les garanties du point de vue 
de la certicude. On peut ainsi soutenir que nazisme et stalinisme furent 
portés par des constellations de forces différentes, Arendt omettant 


1 Cf R Aron, réd 
2, Cf « Totalitarian impernialism », p. 37-38. 
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d'étudier les mécanismes de la prise de pouvoir et d'analyser le recrute- 
ment des élites diigeantes!, De plus, le thème de l'Etat total est absent 
du discours stalinien dont l'idéologie n'offre que peu de sirmlitudes for- 
melles avec le discours nazi Enfin Arendt elle-même reconnaît (ST 13), 
sans pourtant renoncer à son parallèle, que les camps d'internement sta- 
hniens, où la mort survenait par « négligence » plus que par calcul, n'ont 
jamais atteint les sommets d'horreur des camps d’extermination nazis’. 

Maïs, en accord avec le marxisme, ne faut-il pas juger les régimes 
d'après leur fonctionnement réel au lieu de les apprécier selon leur idéo- 
logie ? Alors tombent les justifications de la violence par l’encerclement 
capitaliste ou par l'argument d'une violence qui s'autodétruirait. Refu- 
sant toute morale provisoire d’amoralité justifiant les charniers par 
l'amour de l'homme, c'est aux actes et non aux intentions qu'Arendt 
veut porter son attention, au présent et non à l'avenir, à l'être et non 
à l'idéal. Dans cette perspective soucieuse de ne pas mêler le « 45 » et le 
« ought », sa démarche qui compare et rapproche sur une base concrète 
le nazisme et le stalinisme à l'œuvre paraît bien légitime. 

Pourtant il est non moins exact qu'elle accentue les similarités révé- 
latrices d'une « essence »* cotalitaire, quitte à ravaler au rang de varia- 
uons Inessentielles une fouie de différences tout aussi significatives. 
Comme en témoignent ses nombreux articles consacrés au problème alle- 
mand, 1l est clair qu’elle connaît infiniment mieux la période nazie que 
la période stalinienne, seule la première s’ajustant dans le prolongement 
de l'antisémitisme et du pangermanisme ; de plus, l'argument jouant 
sur la detre du stalinisme vis-à-vis du panslavisme reste très contestable, 
les slogans slavisants n'étant apparus en urss qu'au plus fort de la 
guerre*. Au niveau des idéologies enfin, les similitudes formelles 





1. On trouvera un résumé de cette critique soctologique dans P Ayçoberry, La ques. 
Hon nazie, les tmterprétations du national socralisme, 1922-1975, Pans, Seul, 1979, p. 
177-181 Signalons qu'Arendt ne passe pas sous silence le soutien du capitalisme allemand 
au nazisme : cf Eä) 93-94 

2. C. Lefort fait un sort à ce style d'arguments : « À quelle balance voudrait-on peser 
l'extermination par le gaz et l'exerminauon par le eravail (dont Soljérutsyne montre qu'elle 
fur en certains lieux, à certaines époques, délibérée, méthodiquement pratiquée ? » (cf. 
Un horime en trop, Paris, Seuil, 1976, p 50-51) 

3. CE N K O’Sulhvan, Polices, Totahrananism and Freedom The Political Thought 
of H Arendt, Poéticai Studies, 21 juin 1973, p 192: « She constantly teeters on the bnnk 
of essentialtsn. » 

4. G Kennan souligne que le nauonalhisme russe n'était qu'e en parue panslave » et 
que « le panslavisme proprement dur a pris fin dans les années 1880 » (in Revo/uronary 
Russia, Gp. ctf , D 24) 
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retenues par Arendt ne sont elles-mêmes pleinement convaincantes que 
par leur contraste commun avec ses propres catégories. De ce déséquili- 
bre, elle était d'ailleurs parfaitement consciente puisqu'elle notait en 
1952 que < le défaut le plus grave de The Ongins of Totañtananism vent 
à l'absence d'une analyse historique et conceptuelle de la toile de fond 
idéologique du bolchévisme », ajoutant pourtant aussitôt qu’e il ne 
convient pas d’accentuer outre mesure le rôle du seul élément qui est 
issu d'une tradition respectable et dont la discussion critique requiert une 
critique de quelques-unes des principales doctrines de la philosophie poli- 
tique occidentale : le marxisme »!. 

Précision qui contribue à expliquer le cadrage particulier de l'ouvrage, 
également éloigné des interprétations fondées sur les motifs psycholo- 
giques?, les raisons économiques? ou les causes intellectuelles* du tota- 
hitarisme. Dans cette enquête politique, brillent notamment par leur 
absence les approximations sociologiques qui confondent idéologie et 
religion”, les légitimations historiques ou historicistes qui tirent prétexte 
des pesanteurs du passé et admettent que la barbarie puisse être extir- 
pée par la barbarief. Plus curieusement peut-être, le thème de la tech- 
nique n'intervient dans l'élucidation n1 comme « système », m1 comme 
facteur possible de stabilisation de la bureaucratie, ni comme apothéose 
de la raison « qui calcule » et arraisonne les hommes comme elle fait 
main basse sur la nature. 

Au vrai, les critères généralement retenus’ — monopole d'un parti, 
contrôle de l'économie et des moyens de communication — restent très 
en retrait de l'image extrêmement aiguë du totalitarisme donnée par 
Arendt qui ne décrit pas seulement l'absorption par l'Etat des activités 


1 Ciré par E. Young-Bruchl, ap cr, p 276. 

2 Cf p ex E. Fromm, La peur de lz hberté, Paris, Buchet-Chasrel, 1963 : R C Tuc- 
ker, The Sovret Political Mind Studies in Sralinism and Posr Sralin Change, New York, 
Pracger, 1963. | 

3, Cf p ex les deux théories anunomiques de C. Polin (e L'homme toralhicaure, c'est 
l'homme smiégralement économique »}, L'esprit totahtarre, Paris, Sirey, 1977, et de N 
Poulantzas. Pouvorr poñtique et chasses socraies d'e l'Etat capatahñste, Paris. Maspero, 1968 
(cf p. 315-321). | 

4. Cf. J.-L. Talmon. Les ongrnes de Lx démocratie totañtare, Paris, Calmann-Lévy, 
1966. 

5. Cf. Understanding Communism, Pzrtisan Kevreu, sept 1953, p 582, er CC 135. 

6. On peur penser à la biographie de Staline par | Deutscher 

7 CC] FradnchetZ K Brzsnsks, Totariann Drctatorshtp and Autorracy. New 
York. Praeger, 1961 , 2" éd, 1966. 
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individuelles ayant normalement pour champ la société civile. La 
« manière noire » de The Orrgins tranche sur les prudentes interpréta- 
uons de R. Aron (pourtant pareillement centrées sur l'idéologie et la 
terreur)! et son exclusivisme politique l'éloigne aussi des subtiles analy- 
ses de C. Lefort sur une « forme de société »? — « une société qui s'ins- 
tituerait sans divisions, disposerait de la maîtrise de son organisation, se 
rapporterait à elle-même dans toutes ses parties, serait habitée par le 
même projet d'édification du socialisme »°. 

Cela dit, 1l est possible de pousser plus avant afin de dégager la cohé- 
rence de pensée qui ordonne les divers axes de l'ouvrage. 

Le totalitarisme peut en premier lieu se décrire comme une obses- 
sion de mouvement. En effet, le régime vit dans un état de réquisition 
permanente permettant une constante marche en avant, dont la cessa- 
uon signifierait l’engourdissement, la sclérose de la terreur en simple 
gouvernement absolu. Toute tentative de stabilisation doit être érouf- 
fée dans l’œuf : c'est pourquoi le stalinisme prône une « révolution per- 
manente » (ST 120) prenant notamment la forme d’épurations et de 
transferts de population, c'est pourquoi l’hitlérisme œuvre à une sélec- 
tion raciale sans trève qui prévient l’ankylose du Vo/é. La mobilisation 
est donc un ordre du jour de tous les jours qui, ignorant la séparation 
militiae et domr:, pénètre tout. Comment ne serait-elle pas de tous les 
instants puisque quiconque voudrait s'y soustraire se désignerait lui- 
même comme l'obstacle dont l'élimination contribuera encore à 


| Démocrarte ef totaitfarisme, Pans, Gallimard, 1965, p 238-302 

2 Le totalitarisme sans Staline, (1956), Héments d'ume cniique de la bureaucratie, 
Pans, rééd Gallimard, 1979, p 190 

3 La logique corahtarre (1980), L'invention démocratique, Paris, Favard, 1981, p 98 
On peut aussi évoquer dans ce contexre les amples interprérauons de M Gaucher qu vont 
dans le totalitarisme l'alliance du plus nouveau et du plus ancien, le « recour en règle du 
principe religieux au sein d'un monde en passe de se défaire de la region » (libre, n° 7. 
p 69}, la « résurgence paroxystique du principe clé des sociétés d'avant la révolurion 
individualiste-démocrauque moderne la prééminence de l'ensemble social sur ses compo- 
santes individuelles  » (préface à B Constant, De da hberté chez les modernes, Pans, Le 
Livre de Poche. 1980, p 46) 

À Peut-être inspirée par les intuituons d'E Junger sur La mobilisanon rotale (1930) 
(Recherches, 32133, sept 1978), Arendt se sépare en tour cas radicalement des théories 
marñutstes ou mañxisantes sut le stalinisme comme e Thermidor ». enlisement bureaucraut- 
que (K Korsch, O Ruhle, Trotsky }, voire comme « despousme onental » (nien de plus 
stable que ces sociétés hydrauliques) . « La terreur est la réalisanon de la lot du mouve- 
ment, son buc principal est de faure que la force de la Nature ou de L'Histoire puisse empor- 
ter le genre humain tout entier dans son déchaïnement » (ST 210) 
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nourrir une dynamique perpétuellement enrichie de résistances qu'elle 
rencontre et invente au besoin ? Le toralitarisme prend au séneux le mot 
d'ordre de Bernstein, « le mouvement est tout, le but n'est ren » De 
fait, cette mobilité, qui dans la description d'Arendt semble un veruge 
gratuit, correspond au mouvement qui entraîne l'évoluuion de l'histoire 
naturalisée et de la nature histonictsée c'est l'histoire engloutie dans le 
flux de la « vie » et absorbée dans un processus invisible 

Le thème de la superfluité court ausst à travers les trois parties de 
l'ouvrage, discrètement dans L'antisémitisme, clairement dans L'impé 
rañisme, de façon insistante dans Le Sysfème fotañtatre privilèges super- 
flus des banquiers juifs à la fin du siècle dernier, surplus monétaires et 
force de travail superflue de l'impérialisme! , superfluité encore de cou- 
ches entières de la population, privées de toute position sociale avant 
d'être déracinées (en dérive le problème des apatrides, des réfugiés et 
des personnes déplacées, réellement déshumanisées) Superfluité aussi: 
de groupes humains entiers, en surnombre dans les régimes toraliraires, 
toujours caractérisés par une politique de là population qui s'emploie 
à rendre les hommes inutiles « Le mal radical est, peut-on dire, apparu 
en liaison avec un système où tous les hommes sont, au même utre, 
devenus superflus » (ST 201)° 

On touche 11 à l'ossarure de l'ouvrage dont la cohésion est assurée 
par la description de cette inutilité croissante qui mène de l'absence de 
fonction au déracinement, et de là à l'extermination, comme privation 
de heu non plus seulement politique, mais physique et métaphysique 
(privauon du souvenir) The Origins of Totaltananism décrit les étapes 
de certe marche descendante vers la « désolation » qui condurt de ia révo- 
lucion industrielle aux massacres méticuleusement calculés des équaris- 
seurs de l'histoire  < le désert croît » (Nicrzsche) 

Er cetre désolauion est déraison  absurdité d'un antisémitisme en 
porte-à-faux, contradictions d'un nationalisme qui se condamne par l'im- 
périalisme qu'il suscite, vertige nihihiste d'un toralitanisme qui prétend 
à la plus impitoyable des logiques L'irrationalité est flagrante aussi bien 
dans les purges stalintennes qui décapitent Findustrie, l'armée et 


1 Sur les iromies de cette superfluté, cf mp 54.55 
2 e On est presque tenté de mesurer le degre de maladie totalteure d'apres le niveau 
auquel les gouvernements concernés utilisent leur droit souverain de dénanonalisation » 


(mp 255) cf ST 172 198 et 227 
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l'administration, que dans l'anarchie administrauve et la politique racrale 
du nazisme dont la logique n’a pas été bornée par le calcul de l’exploi- 
ration esclavagiste. Voilà la question : pourquoi la terreur redouble- 
t-elle lorsque l'opposition est anéantie ? Pourquoi ce mépris de la ratio- 
nalité économique qui pourrait asseoir les régimes ? Pourquoi en somme 
cet immatérialisme” ? 

Ce n'est pas le fait d’une démence barbare à la Verkhovensky, la logi- 
que étant ici celle du mouvement qui s'érige lui-même ses obstacles afin 
de progresser sans cesse. Seule cette volonté de maintenir une dynami- 
que forcée explique, selon Arendt, l'accumulation de mesures économi- 
quement catastrophiques, et sa théorie balaye donc la thèse du « tribut 
de souffrances » exigé par l'industrialisation forcée de l'urss et interdit 
d'entretenir la fiction de la rentabilité économique de la logique raciale 
nazie qui déporte, concentre et massacre. 

Les questions surgissent ici : est-il vrai que les gouvernements tota- 
litaires ont témoigné d'une telle indifférence à la rauionalité immédiate ? 
Plus précisément, est-il exact que Staline ait si nettement préféré la crois- 
sance de l'appareil policier aux pétroles de Bakou ? Peut-on assimiler la 
contrainte de la terreur à « la force auto-contraignante de la déduction 
logique » (ST 224), c'est-à-dire à la pure et folle logique des idées ? Est- 
on pour tout dire véritablement en face d'une mobilisation générale du 
mouvement au profit du néant, comme le suggèrent quelques-unes des 
analyses de l'ouvrage ? Au fond, selon Arendt, le totalitarisme est Île 
monde à l'envers en tant qu'il proclame la destruction de tout ce dont 
la révolution est l’inauguration. Monopolisauuon du pouvoir, isolement 
d'un individu totalement accaparé et privé d'action, amnésie, clandes- 
tinité, destruction de toute faculté de jugement, délire logique, volonté 
de transformer la « nature » humaine : voilà autant de caractéristiques 
du renversement des valeurs effectué par l'univers votalitaire où tout est 
possible et rien n’est vrai’. Mais la dynamique totalitaire constitue peut- 
être malgré tout un ordre un peu moins bouffon qu'Arendt ne le laisse 
entendre en présentant les fonctionnaires de ces régimes comme des 
intérimaires du néant, même s'il faut évidemment reconnaître avec 


1 Cf. notamment ST 44-45, 139-141, 148-154, 160, 204, et Fa} 172. 

2 Eäj nuancera quelque peu les thèses de ST en montrant que la résistance 4 parfois 
écé possible (le totalitarnisme ne nous délie pas des responsabilités de l'action) et qu'il reste 
toujours Un survivant pour raconter l'histoire (l’amnésie ne peut être totale) 
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O. Mandelstam que « ce n'est pas parce que les tramways fonctionnent 
que tout est normal », N'était ce minimum d'ordre et de rationalité 
même détraquée, on s'explique d'ailieurs mal comment, une fois le 
système effondré au sein de son propre espace, 1} serait possible de revenus 
à d'autres mœurs. D'autre part, on peut aussi penser que cette inter- 
prétation du totalitarisme a porté Ârendt à exagérer la faillite des démo- 
craties parlementaires des Etats-nations européens qui, après tout, ont 
tant bien que mal survécu jusqu ici. 

Plus généralement, on a pu reprocher à Arendt de considérer le tota- 
litarisme comme une abjection tombée du ciel et, à l'inverse, de faire 
la part belle aux ironies de l’histoire! ; elle-même souligne le rôle de la 
contingence historique, mais laisse par moments sa pratique saper sa 
théorie, certaines déductions finissant par s'imposer, non tant en vertu 
de la réalité qu'elles dévoilent que grâce à leur propre cohérence interne. 
Il semble qu'à l'extrême un même courant historique porte les impé- 
rialistes britanniques et les masses appauvries de l'Europe orientale : un 
lien paraît bien exister entre les camps sud-africains de la guerre des Boers 
ec les camps totalitaires (ST 176) ; l'aventure impértaliste et les charniers 
nazis baignent dans la même atmosphère d'« irréalité » (/z7p. 120, ST 
183). Mais le statut de cette logique inapparente reste non éclairci et 
empiète évidemment sur la contingence historique prônée par ailleurs ; 
en ce sens, la « logique des idées » reprochée au roralitarisme se retourne 
aussi inopinément contre Arendt pour lui faire relier des phénomènes 
trop disparates dans une construction intellectuelle très élaborée (trop 
philosophique disent les historiens), dont la seule séduction explique bon 
nombre d'ailégarions qui se soutiennent difficilement. 

Enfin, si elle évite de rabattre absolument nazisme et stalinisme l'un 
sur l’autre, elle rente malgré tout de faire se recouvrir des réalités er des 
idées qui ne s'ajustent pas bord à bord. À mi-chemin des explications 
ad hoc qui refusent. au nom de la spécificité, les généralisations concep- 
tualisantes, et des théories essentialistes portées à l'inflation (et à la déva- 
luation} conceptuelle, eile choisit une voie moyenne dont l'avantage est 
de laisser une grande netteté à la notion de totalitarisme. Son étude 


1 AinstE Gellner se demande : « Why did Arendi pretend that 11 all ba nothing 
to do urth European thought, that 1 had crawled out from beneath the stones ? à (TES, 
6 août 1982), alors que N K O'Sullivan lui reproche un excès de cohérence qui tend, 
duc-l, l'absence de torahtanisme inexphicable dans le reste de l'Europe (an cité, p 191). 
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semble pourtant parfois verser du côté d'un certain essentialisme qui ris- 
que de murer le concept. Ÿ a-t-il un voralitarisme « en général » ? L'ob- 
servation autorise-t-elle à poser une notion qui semble pleinement déter- 
minée ? Le totalitarisme reste une notion générique qui recouvre une 
grande variété d'éléments, d'où l'impossibilité de fournir un critère non 
ambigu à l'application de ce concept. Sans doute Arendt aurait-elle pu 
en assouplir le statut épistémologique, quitte à en amortir les effets : la 
thèse en eût été affaiblie, mais le rotalitarisme, type et non pius essence, 
aurait gagné en finesse et en profondeur ce qu'il perdait en netteté et 
en cohérence. 


— Le cas Erchmann : Arendt accusée 


e Sous le trorsième Reich le mal avait perdu cet attri- 
but par lequel on le reconnaît généralement celur de 
la tentation » 

Ei] 168. 


Comment la « solution finale » a-t-elle pu être mise en œuvre ? Qui 
étaient les préposés à l'extermination ? Pourquoi la résistance ne s'est- 
elle pas organisée ? Comment juger un crime qui fair éclater le cadre 
législatif admis ? : voilà autant de questions esquissées dans Le système 
toralitaire et reprises dans Exchmann à Jérusalem. Restitué à son hort- 
zon propre, l'ouvrage n'est pourtant n1 une histoire du génocide, n1 une 
contribution théorique au problème du mal, mais bien en premier lieu 
un simple reportage {tral report) centré sur le déroulement d’un pro- 
cès et le profil d'un accusé. 

Avant même d'aborder les thèmes essentiels du livre, il faut évoquer 
la controverse soulevée par la présentation arendtienne des « faits ». Dans 
une analyse serrée de près de cinq cents pages, J. Robinson s'est efforcé 
de réfuter point par point Erchmann à Jérusalem et son ouvrage, d'une 
formidable érudirion, relève en effet une foule d'erreurs de détail (on 
en a dénombré « six cents » !) qui démontrent un « manque de 


1 J. Robanson, La tragédie juive sous la croix gammtée à la lumière du procès de Jéru- 
salers (le récit de Hannah Arendi et la réalité des faits}, Paris, Centre de Documentation 
juive contemporane, 1969, (trad remaniée de And The Crocked shall be made Srragbi. 
New York, Macmuillan, 1965) 
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minute dans l'analyse des documents »!. Arende, il faut en convenir. 
n'est pas une historienne de métier et son information, reposant sur une 
documentation de seconde main, laisse à désirer sur bien des points. 

Mais peut-on pour autant l'accuser d’avoir dénaturé l'histoire dans 
un ouvrage qui, par sa méconnaissance des problèmes fondamentaux de 
la tragédie juive, constituerait une insulte à la mémoire des victimes ? 
Une question précise, évoquée en douze pages’, a en effet suscité une 
polémique d'une rare virulence qui à contribué à faire accréditer cette 
thèse tant aux Etats-Unis qu’en Europe*. Les pages incriminées ont trait 
à l'étrange docilité avec laquelle les conseils juifs {/xgenräte) ont coo- 
péré avec les autorités nazies, participant ainsi indirectement à l'exter- 
mination de leur propre peuple ; au terme de son analyse, Hannah 
Arendt résume elle-même ses conclusions en quelques lignes toujours 
citées à sa charge : 


« Toute la vérité, c'est qu'il existait des orgamisations de communautés Jui- 
ves, des organisations d'assistance à l'échelle nationale et internauonale. Par- 
tout où il y avait des Juifs, il y avait des responsables juifs, reconnus comme 
tels, et ces responsables, à de très rares exceptions près, collaborèrent, d'une 
façon ou d'une autre, pour une raison ou une autre, avec les nazis. Toute 
la vérité, c'est que, si le peuple juif avait vraiment été désorganisé et sans 
chefs, le chaos aurait régné, et beaucoup de misère aussi, mais Le nombre 
des victimes n'aurait pas atteint quatre et derm à six millions » (E3/ 141). 


En facilitant la tâche des autorités nazies, les autorités juives se sont- 
elles rendues responsables de l'ampleur des massacres ou, au contraire, 
cette collaboration était-elle la politique la plus sûre où, du moins, la 
moins mauvaise ? Telle est la question. Car 1l faut souligner que pour 
l'essentiel, comme ses adversaires le reconnaissent dans l’ensemble, 


1 jhid., p 283 

2 Eäj 107 et 131-142. | 

3. C£. N Podhoreiz, H Arendt on Eichmann . a Srudy on che Perversuy of Bullrance. 
Commentary, sept. 1963 : L Abel, The Aestheucs of Evil, Parrrsan Revreuw, été 1963 , 
G. Scholem, An Eichmann exchange of lerters, Encowniter, janv. 1964 . M Sperber, Preu- 
res. mats 1964 : Revue du Centre de Documentation juive contershorane n° 36, mars 
1964 : cf encore l'échange entre W Laqueur et H  Arendt dans les New York Revieu 
of Books du 11 nov 1965, du 20 janv et du 3 févr 1966. Parmi les arucles favorables 
à Arendt. on atera B Bercelheun, Erxchmann, the System, the Vicuims, The Neu Repube, 
13 juin 1963 : Daruel Bell, The Alphabet of Justice, Parrrsan Rewew, automne 1963 : Mary 
McCarthy, The Hue and Cry, Partusan Review, hiver 1964 : R Errera, Eichmann : un procës 
inachevé, Cnigque, mars 1965 
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Arendt « n'apporte rien de neuf sur les événements et les faits »”, 
puisqu'elle se fonde sur des ouvrages d'historiens faisant autorité sur la 
question?. Son information ne semble pas ic en défaut, puisque la coo- 
pération de responsables juifs ne fait pas de doute, et c'est donc uni- 
quement l'appréciation de ces faits qu: a provoqué le scandale, Mais, [à 
encore, les auteurs sont rares qui soutiennent résolument avec L. Abel 
et J. Robinson que la politique d'appeasement était véritablement la 
seule envisageable et que l’action des conseils a atténué Le malheur. Sans 
nier l'accablante responsabilité des organisations juives, on s'est en géné- 
ral attaché à démontrer que la résistance était impossible et on a très jus- 
tement opposé à Arendt l'exemple de l'extermination des Juifs dans les 
territoires occupés de l'URSS où n'existait précisément aucune organisa- 
tion de la population”. Mais cela revient-1l à prouver que la collabora- 
ion, l'organisation de la complicité, pouvait sauver des vies « malgré 
tout » ? Peut-on en conclure que la solution arendtienne de la non- 
collaboration et de la désorganisation eût été en fait plus meurtrière 
encore? ? Dans ces régions, les massacres touchèrent aussi bien les popu- 
lations non juives”, et rien ne permet d'affirmer sur cet exemple que la 
non-coopérarion n'aurait pas fait céder la détermination nazie, comme 
ce fut le cas en Italie et en Bulgarie, et encore au Danemark où les con- 
victions des autorités nazies elles-mêmes vacillèrent face à l'intransigeance 
de la population locale. La question mérite d'être posée, mais nous n'es- 
pérons pas en décider puisqu'elle se situe sur le terrain de ce que les 
Anglo-Saxons appellent l'history 1f, indéfiniment ouverte à 
l'argumentation. 

En fait, c'est principalement le ton « déplacé » qui a choqué, la 
manière plus que le contenu, le « détachement de mauvais aloi » (Manès 
Sperber) : « Ce que je reproche à votre livre, c’est son insensibilité et son 
manque de « Herzentakt » (tact du cœur) », écrit Gershom Scholem à 





l M Sperber, Le désastre incompnis, Le Monde, 13 janv. 1967. 

2 Arendt s'appuie principalement sur R Pendorf, Morder und Ermordete. Erchmann 
und die judenpolitik des Dritten Reiches, Hamburg, 1961, et R Hilberg, The Destruc- 
hon 0f the European Jews, Chicago, 1961 D Rousset dans Les jours de notre mort, L Po- 
hakov dans Le bréviaire de da haine et B Berrelheim dans The {nformed Heart (trad Le 
Cœur confctent) Q'ONT pas méconnu cés mémes faits 

3. Cf. L. Abel, M. Sperber, art cités, et P Vidal-Naquer, Le Monde, 13 janv. 1967 

4. Cf J Robinson, Gp. «1, p 103 sq 

5 Cf D Bell, an cité, p 423 
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Arendt, tout en manifestant son accord avec la thèse générale de 
l'ouvrage! Il est vrai — le passage cité plus haut en fait foi — que le 
verdict d'Arendt est tranchant , « comme quelqu'un qui critique à un 
enterrement » (Mary McCarthy}, telle a bien été l'impression faite par 
l'auteur Maus l'amertume l'emporte sur l'arrogance, et à aucun moment 
le livre ne veut insinuer ou sous-entendre Arendt n’omet n1 l'insurrec- 
tion du ghetto de Varsovie, n1 les autres cas de résistance qui faisaient 
contrepoids à une collaboration dont les Juifs n'avaient certes pas le pri- 
vilège , son ouvrage est même axé sur cette résistance qui démontre le 
réel pouvoir de la désobéissance sur lequel insiste Du mensonge à la 
violence? 

Si elle constate — à la suite de David Rousset, de Léon Poliakov et 
de Bruno Bettelheim — l'étrange docilité avec laquelle les victimes, déjà 
détruites avant d'être massacrées, se sont laissées mener à la potence tout 
en entretenant l'espoir que le peuple d'Israël survivrait à cette épreuve 
où elles ne voyaient qu'un éprsode d'un antisémitisme de tous les temps, 
elle le fait à seule fin de montrer « à quel point les nazis provoquèrent 
l'effondrement moral de la société européenne respectable — non seu- 
lement en Allemagne, mas dans presque tous les pays, non seulement 
chez les bourreaux, mais aussi chez les victimes » (E3J 142} On s'est 
mépris du tout au tout en attribuant à Arendt des théories hasardeuses 
sur la complicité psychologique entre vicumes er bourreaux? Ni « men- 
talité de ghetto », n1 pulsions autodestructrices inconscientes ne font à 
ses yeux figure de concepts explicatifs pouvant rendre raison de l'holo- 
causte du peuple juif Le problème reste pour elle celui du totahtarisme 
et de l’écipse de l’acuon politique 

La question importante se pose précisément sous cet angle Arendt 
elle-même a souligné dans Les ongines que le tnomphe de la terreur voue 
toute rébellion individuelle à l'échec et que l'alternative n'est plus entre 
le bien et le mal, mais entre le meurtre et le meurtre Se contredirait- 
elle donc en prônant 1c1 la résistance ? Nullement, car si elle reconnaît 
la quasi-impossibilité de celle-ci, elle pose qu'il y a un monde entre la 
résistance déclarée et la collaboration dont se sont rendues responsables 


1 G Scholem an caté repris dans Mdéfrié et Uropie Paris Calmann Lévy 1978, 
p 217 

2 Eä} 185 191-200 

4 Eä} répond à] Robinson p 89. ap cr 
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les organisations juives qui ont préparé le terrain d’une extermination 
qui a pu se dérouler « pacifiquement », dans l'ordre et le silence ; à 
Gershom Scholem elle répond : «J'ai dit que toute résistance était 
impossible, mais il existait au moins la possibilité de ne /arre ren »!. 
Nous ne prérendons quant à nous nullement trancher sur des matières 
aussi graves, mais seulement restituer au « rapport » d’Arendt sont éclai- 
rage propre. Il n’est pas certain qu'une opinion, dont on a cru qu'elle 
s’en prenait aux victimes du seul fait de son ton abrupt, soit fausse parce 
qu'elle suscite le scandale ; à force de vouloir adoucir les épreuves, gagner 
du temps, modérer à tout prix, la prudence politique se mue en lâcheté, 
voilà l'essentiel de la thèse d’Arendt et elle n’a rien d’infamant®. 


— Le totañitarisme ordinaire et l'« intérêt de la justice » 


Venons-en à l'essentiel, autrement dit à l'examen de ce qu'Arendt 
appelle « l'effrayante, l'indicible, l'impensable banalité du mal» 
(F4] 277). Dans le portrait qu'elle en brosse, Eichmann apparaît sous un 
jour des plus ordinaires, avec les traits, somme toute, d'un Monsieur Ver- 
doux du totalitarisme, d’un père tranquille de l’extermination. Tout en 
lui se place sous le signe de la médiocrité : bourgeois déclassé, représen:- 
tant de commerce renvoyé, tl hésite à devenir membre d'une loge 
maçonnique avant de s'engager, presque par désœuvrement, dans la car- 
rière à laquelle 11 devra son plus haut grade, celui de lieutenant-colonel 
ss à la tête du « bureau IV # 4 du RsHA » chargé de l’élimination de 
l'« adversaire » juif. Sans convictions idéologiques arrêtées, puisqu'il 
n'adhéra jamais aux idées du parti dont il ignorait jusqu'au programme, 
il se contenta, selon Arendt, de bien faire son travail en témoignant d’un 
zèle égal dans sa collaboration à l’émigration juive en Palestine (ne se 
disait-1l pas lui-même un admirateur de Theodor Herzl ?), puis dans sa 
participation à « l'évacuation forcée », autre nom de la « solution 
finale ». 


1. Cité #8 G, Scholem, Figéfite et utopie, p 225 {c'est Arendt qui souligne) 

2. Faisant le point sur la € controverse Eichmann », WW Lagueur conclut en 1979 qu'il 
est « très probable que ces questions ne seront jamais réglées », notamment parce qu'elles 
mettent en Jeu des opinions dont les différences sont trréducubles : 1l note cependant que 
« le phénomène des conseils juifs a, dans l'ensemble, pris une connotation négauve » (Re- 
reading Hannah Artendt, Encownter, 52, mars 1979, p 78). 
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Figurant sans envergure qui n’accéda jamais aux premiers rôles, il 
était tout aux ordres de ses supérieurs sans qu't] aît lui-même jamais 
cumulé les hautes responsabilités qu’on a voulu lui attribuer, si ce n'est 
dans les tâches de pure organisation auxquelles ses minces talents se 
réduisaient. La rareté de ses initiatives, outrepassant les directives plu- 
tôt que les transgressant, donne la mesure de son obéissance consentante. 
Car la lugubre forfanterie du personnage durant son procès ne doit pas 
faire illusion : il ne détenait aucun des pouvoirs dont l'accusation a voulu 
le doter (EZ3] 237), mais se contenta d'accomplir son devoir — 1l n'a que 
ce mot-là à la bouche — en prenant bien soin, en fonctionnaire soucieux 
de fonctionner, d'être toujours « couvert ». 

Quel crédit apporter au portrait d'un Eichmann tâcheron besogneux 
de la solution finale ? Ni monstrueux ni dépravé, fut-1l véritablement 
le mince personnage sans signe particulier aucun que nous dépeint 
Arendt ? Si, par endroits, elle force le trait en accentuant le côté clow- 
nesque et presque bouffon de l'accusé', on s'est malgré tout souvent 
accordé sur la pertinence du portrait (M. Sperber), voire sa « vraisem- 
blance psychologique et sociologique absolument saisissante » (P. Vidal- 
Naquet). 

Il est aberrant de lui avoir reproché d'atténuer Les crimes d'Eichmann 
ou même d'avoir voulu le disculper en le présentant sous un angle si 
banal : bien plutôt, c'est la thèse du sadique pervers adoptée par l'ac- 
cusation qui tendait à innocenter le criminel vécu par ses pulsions, thèse 
d'autant plus réconfortante qu'elle transformait l'accusé en cet Autre 
qui, par son inquiétante étrangeté, cristallise vous les forfaits er devient 
par là même la victime émissaire idéale dont la suppression lave à peu 
de frais la communauté de ses souillures. Comment ne pas accorder que 
« cette normalité est beaucoup plus terrifiante que routes les atrocités réu- 
nies » (Eà] 303) ? Scrupuleux, Eichmann témoigna d'un constant souci 
de perfection dans son travail et, sourd à tout remords durant son pro- 
cès. il prétendit sans sourciller avoir vécu dans l’ensemble en accord avec 
les impératifs moraux kantiens, convaincu qu'il était qu'on doit faire plus 
que son devoir en idenufiant sa volonté au principe de la loi (E3/ 153-4). 


1 Que le rire doive aussi servir à dénoncer les plus grands crimes politiques, Arendt 
le soutient en atant B Breche dans l'interview accordé à R Errera, The New York Review 


of Books, 16 oct 1978, p. 18 
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Nulle nappe d'ombre, nul empire d'obscurité dans ce personnage sans 
relief qui paraît superficiel et presque transparent c'est cette dispropor- 
uon entre le peu d'apparence du criminel et l'atrocité de ses crimes qui 
est terrifiante 

Outre qu'il sert à 1lustrer le fonctionnement du totalitarisme au jour 
le jour, le cas Eichmann pose aussi la « gwaestio fact: » de la banalité du 
mal Quels traits relève-t-on en effet chez cet homme sans qualités, fondé 
de pouvoir de Î'abjecrion ? D'abord une incapacité à distinguer qui le 
rend imperturbablement étanche à ses contradictions Le phénomène va 
de pair avec son langage, plutôt son absence de langage qu’il pallie par 
des chchés, discours d'emprunt dont 1l reste fier lorsqu'il déclare que le 
langage administrauf (Azméssprache) est le seul qu'il connaisse (E3/ 61) 
En ce sens, 1l était l'usager 1déal des Sprachregelungen édictées par les 
autorités nazies, le part lui ayant délié la langue grâce aux expressions 
toutes faites qui ont contribué à le soustraire au réel Tout au long du 
procès, 1] fut aussi victime de défaillances de mémoire qu'on ne peut 
soupçonner feintes puisqu'il confondit plus qu'il ne na les faits Ni stu- 
pide, m1 démomaque, Eichmann ne s'est tout ssmplement pas « rendu 
compte », du fait d’une véritable « catatonie morale »! 

Si la notion trop kantienne et théologique de « mal radical » (ST 201) 
est abandonnée par Arendt, c'est que le mal est finalement moins un 
thème philosophique qu'une réalité monotone décelable au ras du quo- 
udien et justictable d'une analyse plus politique que psychologique, plus 
phénoménologique que métaphysique À force de disséquer le mal afin 
qu'il se résorbe à la lumière crue d'une théorie de la compensation 
{« bonum per malum »} et de l’égaliser à un manque, la métaphysique 
s'est toujours montrée prompte à le relativiser comme moindre mal, dont 
la discordance affine l'harmonie universelle, fast le jeu d’un Bien atteint 
au terme d'une Odyssée philosophique Or chez Eichmann, la monstruo- 
sité ne relève m1 d'une destinée, n1 d'une pathologie aux atrocités com- 
muses ne répondent, du côté du sujet, qu’une extraordinaire superficia- 
lité, une vacuité de pensée qui n'est m Lbre-arbitre, m1 self-arbitre, mais 
bien absence d'esprit C'est de cette incommensurabilité qui choque 
l'entendement que La pensée s'efforce de tirer la leçon 


1 R Davereux et P Levy Hannah Arendt Encyclopaedia Universalis (Universala 
1976) 
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Touchant les problèmes juridiques fondamentaux soulevés par le pro- 
cès, Ârendt regrette le ton donné à celui-ci par le procureur et par le gou- 
vérnement israélien qui, à travers la personne de l'accusé, ont voulu juger 
les souffrances du peuple juif tout entier!. Or, « peser Les faits retenus 
contre l'accusé, le juger et le châtier en conséquence » (E3/ 279), voilà 
le seul but de R justice qui exige que l’on prononce sur des actes et non 
qu'on évalue des souffrances. 

Tenrant d'évaluer le degré de responsabilité d'Eichmann, Arendt 
tranche la querelle de l'imputabilité en faveur de la thèse de la respon- 
sabilité objective : « La majesté de la loi exige que nous soyons égaux 
—— que seuls nos actes comptent et non la personne qui les a accomplis » 
(Vies 241), intention ou non-intention ne devant être prises en compte 
qu'à titre de circonstances qui ne sauratent suffire à excuser des atroci- 
tés que rien n'efface. Loin d’avoir adopté les thèses de la défense, comme 
on à pu le soutenir, elle ressuscite une conception classique, voire anti- 
que, sourde ou presque aux facteurs psycho-sociologiques et selon 
laquelle le droit n'a à connaître que de ce qui apparaît : face à la los, 
culpabilité ou innocence restent de nature objective, seul le pardon 
auquel tout jugement reste ouvert tenant compte de l'agent et non de 
l'acte, Sous cet angle, la thèse invoquée par la défense d'e actes 
d'Etat » ne tombant pas sous Le coup de la loi reste absolument trrece- 
vable (E2] 32, 108), l'obéissance aveugle à des ordres allant si nettement 
à l'encontre de la légalité généralement admuse valant consentement?. 
Faire encore valoir qu'Eichmann n'était qu'un rouage, qu'à la limite 
tous, ou presque, ont agi pareillement n'atténue pas la gravité d'actes 
qui ne peuvent en aucun cas être soustraits aux règles d'une justice dont 
Arendt veut défendre l'intransigeance 

Enfin se pose le problème des concepts juridiques applicables au 


1 Sur les critiques d'Arende contre un procès-+ spectacle ». cf Ed} 13, 18, 28, 138. 
249, 287 et le post-scnprum Reste qu'il est étonnant de voir J Robinson ailéguer qu elle 
aurait même approuvé la théorie des « actes d'Etat » (op cf , p 180) pour atténuer la 
culpabrlité d'Eichmann ! Dans l'ensemble, Arendt tend hommage à l'impanialié des juges 
israéliens et ne critique que les aspects extra-juridiques du procès 

2 Cf CHM 265-273 

3 C£ K Jaspers, La culpabiité allemande, Pans, Ed de Minuur, 1948, p 60 + Les 
actes que J'accomplis sont toujours en dernier ressort individuels, et j'en suis moralement 
responsable Un crime reste un crime même s'il a été ordonné » 
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génocide, crime d’une atroce nouveauté dont le droit international n'a 
peut-être pas pris la juste mesure! ; ni homicide muluplié, ni crime de 
guerre, un tel projet rationnel d'extermination à grande échelle de popu- 
lations entières qui suppose la complicité dévouée d'un appareil d'Etat 
sophistiqué constitue plutôt un « massacre administratif », « une atta- 
que contre la diversité humaine », un crime contre « le statut d'être 
humain » (E3/ 295}. En conséquence, Arendt aurait souhaité, tout 
comme Jaspers, qu'Eichmann soit jugé par une instance internationale 
pour des crimes perpétrés non tant contre le peuple juif qu’envers l'hu- 
manité toute entière. Mais 1l faut l'admettre, que la communauté 1nter- 
nationale ne se soit pas dotée des instruments juridiques capables de 
contrer les massacres administratifs — ja Convention des Nations Unies 
de 1948 ne tenant lieu ni de code pénal international, ni de cour de Jjus- 
uice habilitée à imputer des responsabilités à un Etat — tient essenttel- 
lement au principe inébranlable de la souveraineté des Etats stigmatisé 
par Arendt, mais dont rien, à l'heure actuelle, ne laisse prévoir 
l'abandon. 


— La morale de l'histoire 


Qu'on ait accusé Arendt de manquer à Ahavat Iirael, à l'amour du 
peuple juif, que celle-c1 ait rétorqué en dénonçant la campagne de 
calomnies lancée par « l'estabhishment juif d'Israël et d'Amérique »° 
n'est finalement pas essentiel ; la polémique a seulement occulté la façon 
dont Erxchmann & Jérusalem entre en composition avec Le système tota- 
litarre et tire la leçon du crime fonctionnel et des charniers administra- 
tifs. À cette tâche qui consiste à endurer la mémoire, Arendt s’est encore 
employée d'une part en se penchant sur le problème des vestiges du tota- 
htarisme, d'autre part en prolongeant son enquête historique par les 
« considérations morales » qui aimantent Le pensée. Car c'est bien Île 
constat de la facilité avec laquelle tout un peuple à, dans sa grande majo- 
tité, cédé à « l'appeau du tortionnaire » (R. Char) qui constitue l’un des 


1 Nous laissons de côté les questions ayant trait aux lois récroactives ec à la compé- 
tence du tribunal de Jérusalem Elles sont parfaitement éclautcies dans l'arucle de R Errera 
cité supra CE aussi la « rétrospective H Arendt » dans Response, n° 39, et notamment 
D. Buale, < Arendt in Jerusalem » 

2. G Scholem, Fidélité et utopie, p 224 
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points de départ de sa réflexion en 1945, réflexion poursuivie encore 
trente ans plus tard! 

Plus exemplaire qu'exceprionnel, un individu comme Eichmann ne 
doit pas faire écran à la complicité tacite d'administrations, d'institutions 
publiques et de grandes entreprises qui ne peuvent alléguer une « émi- 
gration intérieure » (les 28, E4] 143) ayant soi-disant servi à modérer 
le régime. Deux chèses contraires et jumelles sont rejetées par Arendt : 
celle, officielle (Adenauer), d'une complicité limitée à de rares respon- 
sables et celle, largement répandue, de la culpabilité collective. Si cette 
dernière théorie est écartée, c'est qu'en inculpant un peuple en bloc, per- 
sonne ne se sent réellement coupable (EZ/ 304) : en outre : « Il est pres- 
que agréable de se sentir coupable quand on n'a rien fait : l'on se sent 
alors noble » (E27 276}. Dilués dans des enuités coilectives, les crimes bien 
réels sont innocentés à peu de frais alors qu'en fait un abîme sépare les 
actes réels des crimes potentiels que tous auraient peut-être pu 
commettre. 

Refusant de minimiser la responsabilité allemande, Arendt s'en 
prend au « mensonge » (E3/ 64), à la dénégarion dont l'Allemagne post- 
totalitaire offre le spectacle, et qu'elle attribue à « un refus semi-conscient 
ou (à) une authentique incapacité à rien ressentir »?, trace laissée par la 
mentalité totalitaire qui pulvérnise la réalité et engendre cynisme et incré- 
dulité, « Aucun nouvel Etat n'a surgi en 1945 » (Jaspers) en Allemagne 
et Arendt craint encore en 1967 que l'Etat autoritaire succédant à une 
oligarchie des partis ne se profile à l'horizon de la rFA*. En filigrane de 
ses analyses alarmmistes se retrouve toujours un plaidoyer pour une démo- 
cratie radicale où l'espace public ne se réduirait pas à l'isoloir. 


1. Cf. The Orgamized Guult, Jesrsh Frontier, janv 1945 (repris dans H’unalung, avr 
1946, en allemand, puis recuerllh dans ÀT), Approaches to the Crerman Problem, Parér- 
san Review, hiv 1945 : The Aftermath of Naz Rule, Corrmentary, oct 1950. 

2 Ilest frappant de constater à quel pont les thèses d'Arendr et celles de Jaspers dans 
La culpabidité allemande sont proches : le maïtre ct l'élève témoignent d'une même intran- 
sigeance et usent de catégortes simularres et d'arguments parallèles (cf p ex. chez Jaspers 
p 59-61 et 195 sq.) Face à ces smuirudes, les divergences, touchant notamment au mon- 
dialisme kantien de Jaspers, sont de peu de poids La même virulence se rerrouve encore 
dans les jugements portés sur l'Allemagne de l'après-guerre et ce n'est pas par hasard 
qu'Arendt à préfacé la eraduction anglaise de la troisième partie de Wobin treibt die Bun 
desrebubik ? de Jaspers (1966) (The Future of Germany, The University of Chicago Press, 
1967). 

L C£ « The Aftermarh of Nazi Rule » 

4 Cf la préface à K Jaspers. The Fature of Germany 
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Mais ces analyses se prolongent encore dans d’autres directions. Réflé- 
chissant dans La pensée sur l'incapacité d'Eichmann à distinguer, à par- 
ler, à se souvenir, facultés qui sont autant de vertus cardinales de l'acti- 
vité pensante, Arendt se demande si, loin de présupposer scélératesse ou 
perversion, le mal n'aurait pas son siège dans un manque de pensée : 
« [a méchanceté furckedness) peut être causée par l'absence de pensée » 
(P 29). Et curieusement la question éthique fair surface, comme par sur- 
croît, dans la pensée pure qu’on croyait « ouverture en faveur du 
mystère » (Heidegger) et qui se découvre ne faire qu'un avec une rai- 
son pratique. 

Cette préoccupation morale surprend peut-être de la part d'un auteur 
qui a récusé toute politique du cœur (e la bonté absolue est à peine 
moins dangereuse que le mal absolu » : ER 117) et a dénoncé la vertu, 
qui, éperonnée par un amour paranoïaque de l'humanité, cède à « la 
furieuse tentation d'être bon » (les 227). Mais si, avec Machiavel, 
Arendt nous enjoint à apprendre à « pouvoir n'être pas bon »!, elle ne 
cesse pourtant de penser le politique à l'ombre du mal totalitaire. La 
solution à cette apparente contradiction est indiquée à la fin de Thinking 
où la question « l'activité de penser en elle-même... fait-elle partie des 
conditions qui poussent l’homme à éviter le mal et même le condi- 
tionnent négativement à son égard ? » tend à recevoir une réponse affir- 
mative. Non bien sûr qu'il suffise de bien penser pour devenir juste et 
bon ! Cependant — en dehors de toute prescription morale à propre- 
ment parler — l'activité pensante pourrait bien au moins interdire cer- 
tains procédés. Car elle est d'emblée p/uralité, « dialogue que l'âme se 
tient tout au long à elle-même » comme le dit Platon?. Dédoublement 


1. Sur « l'illimuté du sentiment », le caractère « non politique » de la conscience morale, 
l'acosmie de la putié, cf ER 129, ME 60, FWies 24-25 [La distance qui sépare la condam- 
nation arendtuenne de toute sentimentalrté morale des considérations de Hegel ou de 
Nietzsche ressort de la forte interprétation, pourtant très sujette à caution, qu'elle donne 
du Brily Budd de Melville (ER 116-125) où elle lt la désastreuse intrusion d’une bonté 
absolue dans les affaires humaines Avec Kant. Arendt semble penser que la résolunion 
du problème politique * ne requiert pas l'amélioration morale des hommes » et elle fait 
sienne la leçon de Sainte Jeznne des abattorrs de Brecht . « Il sera plus important de lais- 
set derrière soi un monde meilleur que d'avoir éré bon » (Cf Vies 227-28). Ce qui fat 
défaut, c'est l'idée d'une aune morale non politique à laquelle rapporter les entreprises 
politiques 


2. Théétète 189 &, Paris, Les Belles-Lertres, 1973 
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qu1 arrache le sujet au sommeil de la pleine adhésion à soi, elle est 
d'avance promise à la scission d'un dialogue qui exige l'accord de soi 
à sot Or « Celui qui ne sait pas ce qu'est ce rapport silencieux (dans 
lequel on soumet à l'examen critique ce qu'on dit ou ce qu'on fait) ne 
craint pas de se contredire, ce qui signifie qu'il n'aura jamais m1 la pos- 
sibilité nt: le désir de jusuifier ce qu'il dit ou fait » (P 216) Comme écart 
d'avec soi, la pensée suppose aussi un accord et c’est de lui-même que 
l'être-conscient (comsctousness) reJoint la conscrence morale 

Evidemment, 1] n'est pas certain qu'il suffise de prendre soin de sa 
pensée pour que la morale commence à veiller sur elle-même er 1l est 
douteux qu'un Himmler où un Goebbels fasse seulement le mal 
par somnambulisme « Moral predigen ist schwer, Moral begrunden 
unmoglch »! (Witigenstein) Si l'argumentation de La pensée ne pro- 
pose évidemment pas de fondation de l'éthique ou de déduction trans- 
cendantale de celle-c: (comment sauver Ja morale sans la morale ?), elle 
donne pourtant l'exemple d’une fine interrogation sur le pouvoir criti- 
que de la pensée qui, avant de rendre des comptes à la logique, doit se 
rendre raison à elle-même 


L « Prêcher la morale est difficile fonder la morale est empossible » 


CHAPITRE IV 


La tradition en éclats 


a Le passé ne broyette pas sa lumiere sur de bréient, 
le présent ne prosette pas sa lurnière sur le passé, non 
dn en va bas ans Mass lorsque le passé compose avec 
de présent une constellation fulgurante, alors nait une 
image à 

WW BENJAMIN 


— Le pouvoir révélateur des « vies » 


Comme le montre, mais seulement en creux, l'ouvrage sur Eich- 
mann, la narration historique d'Arendt tend vers Le genre de la biogra- 
phie ou du portrait d'une individualité, phare singulier dont la façon 
d'être illumine son temps par une trajectoire, une tonalité bien parti- 
culière Ainsi les essais recueillis dans Die Verborgene Tradition s'exer- 
cent à une analyse historico-politique des problèmes de la judaité à tra- 
vers le prisme de personnalités dont les œuvres révèlent leur époque grâce 
à une figure H Heine et le s#/e#2zh/, B Lazare et le parta, Charlie Cha- 
plin et le suspect, F Kafka et l’homme de bonne volonté Mais c'est 
peut-être le profil de Rahel Varnhagen à laquelle Arendt à consacré son 
premier ouvrage qui est le plus significatif, ne serait-ce que parce qu’on 
a voulu lire dans cette reconstruction imaginative une auto-interprétauon 

« Ma seule préoccupation fut de raconter la vie de Rahel comme elle- 
même aurait pu la raconter » (KF XV) Tentant de rectéer un enchaï- 
nement de pensées vivantes sans pourtant s'abandonner à quelque trans- 
fert 1llusoire, Arendt témoigne tout au long de sa narration d'une « affi- 
nité prévenante s (P Ricœur) ou d'une « sympathie imaginative » 
(M Yourcenar) sans laquelle — c'est la leçon de Herder ou de 
Dulthey — les sigmficarions historiques resteraient lettre morte Tout son 
effort est d'accompagner sur un mode neutralisé le style d'être qui est 
révélé par les écrits de Rahel Varnhagen, ambition qui explique qu'elle 
ne s'intéresse n1 à l'égérie des salons littéraires, n1 à la romantique qui 
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se fixe dans le miroir de ses tonalités d'âme, mais à la Rahel parfaite- 
ment originale, sans tradition, qui tent tout d'elle-même et peut s’adon- 
ner au se/bsidenken. 

Mais la vie de Rahel (comme elle a demandé qu'on l'appelât à sa 
mort) traduit aussi une époque et un milieu : d’abord « patia » maltrai- 
tée par le destin, « parvenue » après son mariage, elle croit conquérir son 
indépendance à mesure qu'elle se voue à l’acquicscement des valeurs 
d'autrui ec sacrifie cout ensemble son origine et son originalité sur l'au- 
tel de la mimique sociale. Par tous les moyens, elle tente d'effacer ce 
qu'elle appelle son « extraction infamante », d'échapper à une judaïté 
vécue sur le mode de la honte : Rahel Levin devient Rahel Robert, puis. 
une fois baptisée, Fricderike Robert, femme d'un chargé d'affaires prus- 
sien qui ne se réconciliera que tardivement avec ses origines. 

On a pu croire à une identification de Hannah Atendt à Rahel Varn- 
hagen, dont elle proposerait davantage le modèle que le portrait!. Fal- 
lacieuse hypothèse, puisque l'ouvrage est rout entier bâti sur le contraste 
encre l'échec d’une assimilation de surface et l'acceptation finale d'une 
judaïté à laquelle « on n'échappe pas ». Le roman de cette vie raconte 
bien le mensonge romantique de la dénégation d'identité, de l’aliéna- 
tion ultraassimilationiste retourné en réconciliarion qui permet de « se 
sentir chez soi au monde » (RF 3, 4}. Si psychanalyse il doit y avoir, elle 
n'intervient qu'au sens où, selon G. Pankow, Arendt aurait tracé « une 
biographie du rejet rarement réalisée à un niveau scientifique aussi éla- 
boré » en « décrivant l'univers du rejet avec une richesse inouïe »°. En 
tout cas, il est certain qu'elle a réussi en phénoménologue à rendre la 
saveur d’une vie qui a voulu s'exposer {self-exposure, self-display} ex dont 
les dons poétiques décantent le monde, le font vasciiler pour laisser place 
à La nudité d'une possibilité d'être parfaitement personnelle ; « À ses 
propres yeux, sa vie s'est transformée en narration » (RF 105, 111), mais 
si cette capacité à raconter a sauvé Rahel, cette vic délibérément romancée 
l'a aussi aveuglée à un monde où il faut agir. 


1. Ainsi M Jay {arr cité, p 364}: « On seran en droit de se demander s Hannah 
Arendt n'a pas adopté quelques-unes des valeurs prussiennes dont un Juif de Berlin en 
conflit avec sa propre identité pourrai s'imprégner, par une sorte d'« identificarion avec 
l'apresseur », tout comme un siècle auparavant Rahel Varnhagen s'était entourée d’un salon 
de gentils puissants ét mondains fivor/dly). » 

2 Roger ec identité. Revue française de psychanalyse, XLII, 3 mars-avr 1978, p. 289 
Le chapitre d'Arendt sur les rêves de Rahel constitue une discrète ouverture dans le sens 
de l'écouce analytique 
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En retournant le miroir, on pourrait encore essayer de cerner Arendt 
par les traits qu'elle relève chez les contemporains, les #7e» 17 dark times 
(titre original des Vies politiques) qu'elle admire. W. H. Auden, le poète 
de la célébration qui puise sa force dans la blessure! {x 1n the prison of 
his days / teach the free man how to praise »}, Brecht, nouveau Villon 
qui, dans Le choral du grand Bal, chanta avec jubilation la louange du 
monde?. Karen Blixen la conteuse, Hermann Broch « l'écrivain malgré 
lui ». Toutefois, c’est sans doute avec Walter Benjamin qu'elle possède 
le plus d’affinités* : pareillement attirée par les correspondances er les 
tensions entre le monde révélé de l'histoire et le monde silencieux de 
l'œuvre, elle découvre un esprit frère chez cet incomparable critique de 
la littérature « intéressé uniquement à l'énigme de la flamme », non aux 
cendres, et dont les recherches théoriques inouïes ne furent pas enten- 
dues en leur temps. Si elle dépeint surtout le virtuose de la malchance, 
le flâneur impénirent, le collectionneur attentif au menu, le penseur 
insoumis qui resta à égale distance du sionisme et du marxisme, c'est 
dans la philosophie de l’histoire et du langage que s’atteste la similitude 
la plus profonde entre ces deux esprits dissidents qui possèdent le don 
de « penser poétiquement »f. 

Tous ces profils mériteraient d'être commentés. Ici, où 1l ne s'agit 
que de reconnaître les traits principaux d'une œuvre, 1ls ne peuvent servir 
qu'à compléter ce qui à été dit du tôle de l'histoire. Si à celle-ci Arendt 
accède de façon privilégiée par le &:05 individuel dont le sens déborde 
le singulier sans prétendre à une universalité séparée, c'est que l'histoire 


1. Cf. Reflecrions : Remembering W H Auden, The New Yorker, 20 janv 1975, 
p. 39-46, et, sur les relations personnelles d'Arende avec le poète qui la demanda même 
en mariage, E Young-Bruchl, op. cat 

2 Sur la cuneuse interprétation donnée par Arendt du Brecht engagé que a « embrassé 
le bourreau », cf. E Heller, Hannah Arendt as a Critic of Lurerature, focz/ Research, punt 
1977, p 147-159 

3, Cf. G. Scholem, Water Bensamain Historre d'une mate, Paris, Calmann-Lévy, 
1981 

4 Ce sont noramment toutes les Thèses sur la bhslosophue de l'histosre de Benjamin 
qu'u faudrait 11 citer, car si Arendt fut privée de cette force messianique qui l'eût peut- 
être autorisée à parler du +< sauvetage (qui) s'accroche à la petite faille dans la catastro- 
phe continuelle » (Zenfralbark, Charles Baudelare, Pans, re 1982,p 242), elle aussi 
ne reuent Le passé que comme une image, « une image qui fulgure + arrachée au confor- 
musme qui veut s'en saisir * « Lorsque la pensée se fixe rout à coup dans une consrella- 
ion saturée de rensions, elle lus communique un choc qui la cristallise en monade » 


(XVII Thèse) 


À ENECRÉÊN 
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reste l’école du particulier où tout événement exige une élucidauon 44 
hoc  aurant de Vies, autant de leçons d'imprévu qui nous enseignent 
à nous défier des analogies et des conditionnements trop étroits S'ar- 
tacher à elles est respecter la pointe subversive de l'initiative humaine 
qu'on ne peut rabattre sur les dérerminismes naturels ou les rencontres 
hasardeuses de séries indépendantes , d'autre part, leur diversité même 
interdit ies conclusions < détachables » (L © Maink) qu'on voudrait 
appliquer telles quelles pour d’autres situations 

Ce n'est pas par esthétuisme ou goût de la narration naive que le savoir 
historique est récit idiographique, mais parce que le temps humain est 
peuplé par lindividuel $: par art on entend seulement le moment de 
l'individualité, alors l'évocation historique d'Arende est bien un art 
Voilà d'ailleurs pourquoi elle s'autorise aussi à approfondir ses analyses 
par le cruchement d'œuvres de fiction, le roman ou le poème n'étant 
pas de simples objets de délectarion esthétique, mais des voies d'appro- 
che parfois rigoureuses de la vie historique Proust, Conrad Melville, 
Dosroievski, Faulkner ou Kafka sont mis à contribution au même utre 
que les philosophes parce qu'il est une vérité du roman dont les points 
de contact avec la réalité méntent d'être explorés! Dans la ficuon, le 
sens s'élève du concret sans Jamais rompre avec le plein du monde sen- 
stble et le plus grand pouvoir de résoluuon du regard romanesque per- 
met à l'occasion de pousser l'enquête plus avant, des réalités que l'hus- 
orien ou le sociologue n'auront fait qu'effleurer malgté l'exubérance de 
leur méthodologie faisant surface sous une plume plus effilée Balzac est 
meilleur secrétaire de l'histoire que Hegel, le greffier de l'Esprit de 
Berlin 


— La tradition veitige ef source 


On peut critiquer l’étroitesse de cette historiographie centrée sur des 
figures ou des œuvres qui portent leur temps à une certaine intensité , 
paretile herméneutique suppose « la plus grande vitalité chez le sujet 
qui comprend, le déploiement le plus riche possible de son individua- 
lité »2, ex 1] se peut qu'on ne soit pas d'accord avec la manière dont 


1 Cf parex Anr 178 193 Împ 118 121 206-210 
2 R Bultmann L sméerprétahion du Nouveau Testiment Pans Aubucr 1955,p 62 
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l'individualité d'Arendt fait effraction dans la compréhension Mais ces 
Vies sont aussi autant de brèches, de brèves 1lluminatuions (lzes 10) dont 
l'éclat restitue au temps une perspective qu'aucune tradition n'assure 
plus, le fil de celle-c1 s'étant irrémédiablement rompu , ainsi ces por- 
rats s'inscrivent dans le schéma beaucoup plus large d'une théorie de 
l'histoire où l'effondrement de la tradition est l'occasion d'instaurer un 
rapport inédit à un passé qui ne se livre plus que par fragments, à un 
présent qu ne s'articule pas à « la chronique endurante de l'humanité » 
(Faulkner) 

Thème peut-être rebatru que celu: de cette rupture qu’Arendt prend 
pourtant infiniment au sérieux et qu'il faut clanifier Avec la religion et 
l'autorité, la tradition est à rattacher à ses sources romaines, au « senti- 
ment romain de la continuité » (ER 36) déjà évoqué en un mot, l'au- 
torité « accroît » l'événement fondateur auquel la rehgion nous relie et 
que la tradition a pour vocation de transmettre, et cette trinité concep- 
tuelle module donc notre mémoire du passé, d'un passé essentiellement 
politique! Legs « qui choisit et nomme, qui transmet et conserve » 
(CC 14), la tradition a par avance choisi ce qu'elle « traduit », à savoir un 
« dit » ou un langage où se conjuguent une pluralité de paroles, de voix 
et de rumeurs qui infléchissent ou dissimulent autant qu'elles révèlent 
le passé , elle est, selon une formule d'E Weil, « ce qui va sans dire pour 
celui qui vit dans la tradition », actes, événements et œuvres s'inscrivant 
d'entrée de jeu dans une continuité temporelle qui les a infiniment pré- 
cédés et les oriente depuis la nuit des cemps 

La tradition a cependant. selon Arendt, fini par céder S'il est per- 
mis de reconstituer quelques-unes des étapes de cette dislocation, on peut 
dire que depuis saint Augustin la mémoire comme faculté qui le les 
hommes au passé a perdu de son importance (W7 117), que depuis Hegel 
le simple fil d'une continuité historique (permettant la recollection de 
l'histoire en un tout dialectiquement développé) s’est substitué à la tra- 
dition, que depuis Kterkegaard, Marx et Nietzsche l'autorité de la tra- 
dition a cédé pour ne plus laisser en place qu'un cadre catégoniel (CC 
42) Pour citer le mot de Tocqueville affectionné par Arendt, « le passé 
n éclarant plus l'avenir, l'esprit marche dans les rénèbres » 

L'interprétation de la contestation radicale de Kierkegaard, de Marx 


1 Cf CC122sq ER 297 
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et de Nietzsche est d'une particulière importance dans ce schéma, puus- 
que dans leur insurrecuon contre une philosophie qui avait perdu sa 
vertu inspiratrice, 1ls furent, observe Arendt, tous trois « encore retenus 
par le cadre des catégories de la grande tradition » (CC 42) et ne réussi- 
rent en conséquence qu'à retourner celle-c1 dans leur effort pour s'en 
détourner Par une sorte de revanche au statut métaphysique inéclairci, 
les armes qu'ils empruntèrent à la tradiuion se retournèrent contre eux, 
comme s1 la promotion des opposés, ct la fsges, la fraxss et la vie sensi- 
ble, restait toujours prisonnière du même A adopter un point de vue 
plus global, on constate qu'on est bien en présence d’une structure 
dominée par un jeu de concepts antithétiques — idéalisme et maté- 
rialisme, réalisme et nominalisme, transcendantalisme et immanen- 
usme,  — dont les positions ne font que s'échanger, avec infiniment 
de nuances bien sûr, au sein des divers systèmes ph:losophiques! A ia 
Limite, tout système ne bouleverse un ordre que pour mieux le mani- 
fester et exalter par là mème la permanence d'un cadre inchangé et appa- 
remment imperturbable, seulement volé dans les inversions variées de 
son contenu Îl y a là comme le leurre de la métaphysique qui s'inverse 
pour se perpétuer sous un nouveau Jour dans un mouvement de va-et- 
vient dont on ne parvient pas à se dégager À l'origine de ces revirements 
successifs se trouve, semble-t-il, l'inversion décisive de tout le cosmos pré- 
socratique qu'Arendt hit dans la politique platomcienne (CHM 250) et 
dans le mythe de la caverne, miroir inversé de l’Hadès homérique (CC 
52) la théorte platonicienne des deux mondes à scellé le destin d'une 
métaphysique dont les oscillations ne réussissent n1 à percer l'écran d'une 
tradition aux ressources inattendues, m1 à ramener à la pureté de la posr- 
tion initiale 

C'est l'événement qui est venu à bout de la tradition et c'est à par- 
ur de cet ailleurs qu'elle découvre dans le politique qu'Arendt se situe 
elle-même par rapport à l'héritage intellectuel du passé dont elle veut, 
de façon apparemment ambigue, à la fois secouer le joug et favoriser la 
transnussion En effet, le naufrage de la tradition est patent etil n'ya 
pas à revenir sur cette rupture qui rend également absurdes le soupçon 
des Lumières et la piété confiante du romantisme, le coup de force aspi- 
rant à la table rase et le regret à la remorque du passé témoignant d'une 


1 On sait cout le paru qu a ré Heidegger de ces schemas de reversibilite 
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égale surdité à la situation historique. Mais cette ruine appelle un autre 
rapport au passé, dont la vigueur peut être ainsi renouvelée. Si l'épo- 
que moderne est marquée par une défaillance de mémoire qui prive la 
vérité de sa consistance, de sa transmissibilité sous forme de sagesse, si 
au regard actuel le passé n'offre plus qu'un amas de « décombres » (Wres 
19, 290) et à l'écoute ne répond plus que le « silence » (CC 40), cette 
brisure est pourtant salutaire puisqu'elle fournit « la grande chance de 
pouvoir regarder le passé avec des yeux que ne distrait aucune tradition, 
avec une immédiateté qui a disparu de la lecture et de l'écoute occiden- 
tale depuis que la civilisation romaine se soumit à l'autorité de la pen- 
sée grecque »!. Une fois l'ordonnance du temps disparue, le passé reste 
pensable, d'autant mieux qu'il n'est plus oblitéré et s'ouvre peut-être 
à nous « avec une fraîcheur inattendue » (CC 125), 

De l’ancien monde ne subsiste qu'un passé fragmentaire déchargé 
du poids des certitudes ; mais à ce qui nous est parvenu on peut, à l'ins- 
tar de W. Benjamin, arracher « le riche et le rare » (Fes 295), autrement 
dit un mot, une citation, voire une de ces illusions méraphysiques qui 
nous enseignent ce que penser — et non raisonner — veut dire. Remé- 
moration affranchie de ta gangue du passé, la réflexion accepte, oblique 
ment et sous bénéfice d'inventaire, l'héritage d'une philosophie où bril- 
lent des inruitions fx ffashes of insight ») inouïes, ou plus généralement 
le legs d’une langue dont il faut reconquérir la puissance expressive 
(pos, autorité, pouvoir...). 


« Car dans la langue ce qui est passé a son assise indéracinable er c'est sur 
la langue que viennent échouer routes les tentatives de se débarrasser défi- 
mituvement du passé » (Pres 304). 


Nous parlerions volontiers d'un rapport citatif au passé. Si elles sont 
issues d'une violence, qui fait aussi courir Le risque de la falsification, 
les citations d'Arendt servent moins de confirmations érudites que de 
repères, de rappels et de relèves de la pensée qui aident à une reprise 
créatrice de l’ancien, allégé de ses normes et de ses gages. 

Ainsi se précise le « lieu » de la pensée d'Atrendt, toujours si soucieuse 
d'articuler la permanence et la novarion, l'ancien et le nouveau (œuvre 
et action. loi et pouvoir, mémoire et volonté. ). Elle-même nous y aide 


1. CC 42, cf ER 288. 
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par l'interprétation d'un court récit de Kafka (ff) commenté dans La crise 
de la culture ex dans La pensée : « Dans ce creux gap) entre passé et 
futur, on trouve sa place dans le temps quand on pense, c'est-à-dire 
quand on a suffisamment de recul par rapport au passé et au furur pour 
se voir confier la responsabilité d'en découvtit la signification et d'assu- 
mer par là le rôle d’« arbitre », de juge des affaires multiples, sans fin 
de l'existence humaine, sans jamais en élucider pour de bon les énig- 
mes mais toujours prompt à apporter de nouvelles réponses à la ques- 
tion de savoir ce que c'est que tout ça » (P 234). Prise dans l'entre-deux 
du temps, la pensée ne cherche donc pas à s'élever hors de ce champ 
de forces pour élire séjour dans le < maintenant immobile » de la médi- 
tation médiévale : « enracinée dans le présent » et « liée à lui », elle 
« trace la petite piste discrète de non-remps ouverte par l'activité de l'es- 
prit dans l’espace-temps imparti à l'homme qui naît et meurt » (P 235). 
I n'y a dans la parabole arendtienne aucune redoute intérieure, aucun 
surplomb d'où l’on disposerait du réel, aucun passage à l'absolu hégé- 
lien, aucun « pas rétrocédant » vers l'être heideggerien, mais seulement 
l'espacement d'un intervalle d’où le penseur brise le flux temporel pour 
l'articuler! Dans ce « paysage de pensée », passé et avenir ne dessinent 
ni le temps mort d'une succession, ni quelque destination ontologique ; 
il est particulièrement remarquable que l'avenir, comme anragoniste du 
passé, soit compris comme un advenir radical aussi originaire que le 
passé. 


« Envers de l'action », la compréhension historique est au bout du 
compte cette forme de connaissance par laquelle il devient possible 
« d'accepter l'irrévocable et de se réconcilier avec l'inévitable +? : 1} faut 
penser l'événement pour s’accorder au monde. Cette réconciliation avec 
ce qui est n'a nen d'un consentement d'humeur quiétiste, pas plus 
qu'elle ne ressemble à la lersdhnung de Hegel qui juge que tour est 


1 Sur « l'espacernent du temps », cf. le très bel ouvrage de P Liver, Penser le Drarr- 
que, communauté et crigue, Klinckaeck, 1979, p 306-316. 
2 « Compréhension et politique », p 78.cf P118 
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comme il est de son essence qu'il soit!. Le coring to ferms arendtien 
n'est pas une réunion avec le remps qui consent à des divisions violen- 
res dont on saurait qu'elles participent à la marche conquérante de 
l'Esprit. Les rationalisations lénifiantes ne sont pas de mise, il s’agit seu- 
lement d’+« examiner et porter en toute conscience le fardeau que les 
événements nous ont imposé sans nier leur existence, n1 accepter passi- 
vement leur poids » (Ant. 16-17). La réconciliation ne vise 1ci qu’à l’ajus- 
tement d’un sens qui ne permet pas de s’accommoder des événements, 
mais seulement d'échanger le bien-être (« je juge que tout est bien ») 
contre la lucidité (« c'est ainsi »). 

Comprendre n'est pas < dompter » le passé, passé qui exerce sur 
l'homme un empire d'autant plus implacable que celui-ci se croit à 
même de pouvoir le maîtriser, le liquider?. C'est encore moins légitimer 
l'action en la plaçant sous la coupe des déterminismes, et st Arendt n'a 
pas voulu se vouer à l'histoire au sens strict, c'est que « l’historiographie 
en ce sens est toujours une Justification suprême de ce qui est arrivé »°. 
Plus proche d'Hérodote que de Thucydide, elle entend simplement par 
compréhension « une activité sans fin, roujours changeante et variée, par 
laquelle nous nous ajustons au réel, nous réconcilions (come to terms) 
avec lui, c'est-à-dire nous efforçons d’être chez nous (77 home) au 
monde »*. Le récit historique n'est que ce pouvoir de sens qui insère 
l'action dans le monde, cette action qui « ne se révèle pleinement qu'au 
conteur, à l'historien qui regarde en arrière, et sans aucun doute, connaît 
le fond du problème bien mieux que les participants »°. Non qu'il y ait 
renversement des priorités entre l'action et la théorie, les participants et 
les spectateurs {/heataï} qui jugent. Car il n'y à pas de priorité : le récit 
achève ce que l'action commence, l'épisode que l’auteur ajoute à une 
trame infinie, sans motif d'ensemble, l'historien ou le poëte le livre à 
notre mémoire, le propose à notre jugement pour que nous comprenions 
notre temps et ne renoncions pas à le faire nôtre. 


1 Arende est en fait plus arisrotéliienne que hégélienne . autant l'histoire de celui- 
ci peut être présentée comme la punificauon d'une passion théâtrale tenace, autant l'hus- 
toire d'Arendt peut être présentée comme une réconciliation par une passion théâtrale que 
son caractère représentatif ne fait pas condamner, bien au contraire. Un rapprochement 
avec la catharsis ne serait pas fortuit (cf Vres 30), d'autant plus qu’ Arendt évoque « la 
fonction politique du poète » qui est « d'enscigner l'acception des choses » (CC 334). 

2 Cf. Wies 29, 

3. Correspondance (1946) citée par E. Young-Bruehl, 6p. est., p. 201 

4 < Compréhension et politique », p 66 

5. CHM 216 ; cf CHM 262 et P 109 sqq. 


Epilogue 





Une politique d'après la philosophie 


(Sous Hitler) « les rares hommes qur étaient encore 
capables de distinguer le ren du mal ne le fassent que 
sr leur propre initiative, et Lbrement. Is ne pouvæent 
respecter les règles qui leur avaient permis de ranger 
dans telle ou telle catégone les cas particuhers qu'us 
étaient amenés à affronter Îs devaient juger bar eux. 
mêmes chaque cas à mesure qu'il se présentait ; car 1{ 
n'y a pas de règles pour ce qui est sans précédent, à 


H  ARENDT, E3} 322. 


« Une espèce d'allure donnée dans le commen. 
Cent 
MONTESQUIEU 


Donner une idée exacte de la pensée d'Arendt, tel était le but des 
pages qu'on vient de lire. Une typologie des activités humaines a d’abord 
été dégagée sur la base de la position stratégique offerte par l’anthro- 
pologie historique de la wta activa\ : l’espace politique, comme lieu où 
l'on éprouve son être dans la communauté de l'interaction, s'est ainsi 
révélé comme la structure la plus sigruficative de la « condition » 
humaine. Une définition très restreinte du pouvoir, comme mise en 
commun des paroles et des actions qui suppose la maîtrise des besoins 
tout comme elle exclut la violence de la souveraineté, a ensuite permis 
de cerner le contour du champ politique, borné par la loi et l'autorité ; 
l'exemple des conseils a montré que l'histoire était moins le débouché 
de cette esquisse théorique que sa source d’inspiration, nul modèle pré- 
fabriqué ne devant imposer sa vérité à une pratique qui repose sur l'exer- 
cice d'un jugement à plusieurs. Enfin, revenant au point de départ, on 
a suivi dans sa traversée de l'époque moderne cette pensée soucieuse de 


1 Rappelons que ce n'est là qu'une oprion méthodologique, le premier pour Arendt 
— « le commun et l'ordinaire » de l'hustoure au présent — n'étant pas le premier dans 
une entreprise de muse au clair qui a choisi de réarticuler le pluralisme cohérent de l'auteur 
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réintégrer ses objets dans le temps concret d’où elle les a abstraits ; non 
qu'elle hésite entre la norme et l'histoire : elle se situe plutôt à la rare 
jointure des deux, toujours au bord de la tradition. 

Nous avons seulement voulu clarifier, sans emméêler ce qu'Arendr 
démélait, et l'on comprendra qu'il n'entre pas dans le propos de cette 
étude, forcément schématique et passablement lacunaire!, d'élever le 
débat grâce à une synthèse finale qui résumerait l’œuvre dans un ensem:- 
ble d'énoncés arrêtés qui en feraient ressortir les mérites et les imper- 
fections pat contraste avec des théories concurrentes. Reste que nos remar- 
ques demandent à être prolongées dans une direction au moins, puisqu'il 
faut préciser en quel sens cette pensée, qui ne se veut pas une philoso- 
phie politique, reste une politique philosophique qui cite la métaphy- 
sique (la détrousse au passage) pour retrouver à travers elle une politi- 
que du sens commun qui n’abandonne l'unité et la vérité de la « rai- 
son » que par fidélité à un /gos plus originel. 


— Une théorie impraticable ? 


Arendt s'efforce de nouer un rapport politique inédit à l'écart de tour 
projet de maîtrise par une théorie communautaire du pouvoir qui n'est 
jamais donné avant d'être reconnu, mais généré par l’espace public. et 
dont la seule efficace est celle de l'interaction à laquelle constitution et 
lois fixent des règles que l'autorité de l'origine a pour rôle de défendre. 
Mais, demandera le réaliste, comment croire à la survie d’un ensemble 
politique privé de route instance homogénéisante et contraignante, où 
rien ne garantit que la force du lien politique ne se détende ? Evident 
est le reproche d'irréalisme auquel se heurte un projet refusant le « gain 
de rationalité » de la représentation au nom de la perfection de la déli- 
bération plurielle. Sans même vouloir faire de l'Etat « le bien fondamen- 
tal qui fait naître et qui conserve les autres biens »°, force est d'admet- 
tre que si la politique est conduite des affaires, elle exige une puissance 


1, Bien des textes consacrés à des questions d'actualité, aux problèmes de l'éducation 
et de la culture ont dû être négligés 11 De même, un commentaire n'aurait pu donner 
qu'une idée très fausse des profils (non traduuts) regroupés dans PT. Ces écrits, essais lit- 
térares, arucles d'humeur, intervenuons ponctuelles, comptent pourtant souvent parmi 
les réussites exemplaires d'Arendt 

2 E Weil, Essars et conférences I, Pans, Plon, 1971, p 395 
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rationnelle d'orgamisation des volontés qui à son tour commande que sort 
maintenue une certaine forme de subordination. En outre, est-on même 
sûr que le dialogue, comme traversée des perspectives qui se propose de 
dégager la teneur en signification des opinions qu'elle confronte, fasse 
vraiment naître la lumière ? Comment, dans un système si ouvert, pré- 
venir par exemple la corruption de la parole qui, de plénière, peut deve- 
nir instrumentale et totalitaire ? Enfin, si les modalités institutionnel- 
les sont critiquables, les intuitions qui les sous-tendent ne le sont pas 
moins : ainsi —- et c'est la question essentielle — est-il légitime de poser 
le politique comme matrice de toutes les significations ? Ou, loin de 
répondre de lui-même, ne renvoie-t-1l pas à autre chose, notamment au 
social dont Arendt fait sa bête noire, et par delà à une nature qu'il est 
impossible de bouter dehors par décret ? De fait, en s'évertuant à met- 
tre l'espace politique à l'abri d'une contamination par la société qui 
endosse toutes les misères, cette théorie se condamne à exagérer le cloi- 
sonnement entre privé et public, la dichotomie libération-liberté four- 
nissant une solution intenable à un problème qui n'a pas été véritable- 
ment posé, C'est bien de parti-pris qu'Arendt semble repousser tout ce 
qui l’écarte de sa fidélité au politique qu'elle défend avec tant d’obsti- 
nauon contre toute effraction de l'infra-politique. 

Tel est, en résumé, le verdict du réaliste qui aura encore à peine 
besoin de souligner que ce modèle n'a que peu de complicités dans l'his- 
toire et que rien n'indique que nous vivions une époque suffisamment 
fluide pour pouvoir même espérer surmonter la fatalité de la domina- 
tion. Que sert donc de souffler sur la cendre tefroidie d'une cité englou- 
tie ? À quoi bon poser les règles d'un jeu auquel personne ne joue plus ? 
Radieux non sens, l'isonomie semble bien un idéal hors de proportion 
avec notre époque à laquelle manque et la transparence de la parole et 
la hmpidité du regard!. 


L'incompréhension d’Arendt se conçoit, tant l'époque penche vers 


1 N° K. O'Sullivan parle de « culte romantique de l'individualisme héroique » (Potr- 
tics, Totalrananism and Freedom, Poftical Stuaher, 21 juin 1973, p 184), un « archaisme » 
ajoute $, Wolin (Hannah Arendt and che Ordinance of Time, Socxa/ Research, print 1977, 
p. 97) D Sternberger intitule son arucle d'hommage « The Sunken Cury » (in 1h, 
p 132-146) Un modèle anarchisant utopique conclut H Morgenthau (Hanñah Arendt 
on Tocalitarianism and Democracy, in rérd , p 130) 
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linaction et l'isolement, la politique paraissant une corvée dont on se 
décharge volontiers sur une autorité centrale qui soulage la communauté 
de la contrainte de la coparticipation : à la profusion de l'espace public, 
l'air du temps oppose sa placide atonie. D'autre part, 1l est clair que sa 
pensée ne reste pas indemne face aux critiques venues de la politologie 
et on ne peut qu'accorder que ses intuitions ne sont pas soutenues par 
les justifications techniques ou les modèles institutionnels requis : man- 
que chez elle jusqu'à l'amorce d'une « théorie du passage » er d'une stra- 
tégie qui la rendrait opératoire, la seule recommandation en la matière 
étant aussi inopérante que le conseil de B. Gracian : « Îl faut traverser 
la vaste carrière du Temps pour arriver au centre de l'occasion. » Et pour 
cause : car, 1l faut le redire, à aucun moment elle ne promet de rédernp- 
uon sociale dans une nuée aussi nulle que parfaite, l'illusion qu'elle dis- 
sipe étant précisément celle d’une résolution définitive de la question 
de l'être-ensemble des hommes ; la politique étant par essence d'une 
activité sans terme et sans solution, il ne revient pas à la théorie de clore 
l'histoire puisqu'il y a là une question qui exige qu'on revienne éter- 
nellement sur ses données. 

Au vrai, le malentendu fondamental qui l'oppose aux doctrinaires 
comme aux praticiens dérive de la tentation persistante de confondre ce 
projet avec un modèle, pire, avec un modèle saturé À poser des ques- 
tions sur le terrain de la petformativité on gagne à tout coup, mais on 
trahit aussi l'intention d'un tracé théorique qui ne se veut pas l'amorce 
d'un programme menant à des applications puisqu'il évince précisément 
toute idée de mise en pratique à partir d'une doctrine arrêtée. Frayage 
qui marque une position extrême, ce tracé est un /ormtaim, justement 
parce qu'il n'esquisse pas un plan techniquement applicable. Dans la 
mesure où il constitue une réponse interrogative (une critique du pré- 
sent, une provocation) plus qu'une solution, tout son aspect normatif 
est bien un 1déal dont l'utilité est seulement oblique, puisqu'il n'est pas 
prototype à copier, mais seulement passage à la limite d'une exigence, 
incitation à atteindre une liberté moins boiteuse En fournissant un 
repère pour apprécier ce qui est, au moins nous permet-il de nous voir 
en perspective et de prendre du champ par rapport à une réalité dont 
1 nous désolidarise et qu'il propose à notre jugement. Illusion si l'on 
veut, mais aussi horizon sans lequel la pensée se perdrait faute de visée, 
la cité conseilliste, autoritaire et libertaire est le point de vue d'où 
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observer la politique quotidienne qui, interrogée de près, peut répon- 
dre de loin Idéal qui interdit et le renoncement et la pleine adhésion, 
elle indique une direction, un sens au-delà de la vérité vérifiable qui est, 
ict ét maintenant, aussi impossible que nécessaire d'où, aussi, le côté 
tragique de la confiance qu'Arendt accorde au « bonheur public »! 
Mais, pour comprendre cet angle de vision limité par son objet, 
mieux vaudrait parler d'idéel (pensé) que d'idéal (désiré) Car, en se pro- 
posant d'amener le politique à la surface, Arendt envisage, non la struc- 
ture totale de la société à laquelle elle aspirerait, mais simplement la 
substance et la spécificité du politique purement politique en le rendant 
à une signification qui est d'avant l'acceptation du « fait » du gouver- 
nement, d'avant sa confusion avec les conduites de domination et d'ex 
ploitation qui se sont greffées sur lui, d'avant l’oprique réductnice de la 
question  « qui commande ? » En marge de la socialité des hommes 
au travail en lutte avec la nature, en marge de l’univers violent de Îa 
fabrication qui se soumet un monde d'ustensiles, le politique est la 
mesure de l’homme pensé jusqu'au bout comme « animal parlant », 
« animal qui vit dans une cité » (Aristote) et homme « initium » (saint 
Augustin) Rendu à lui-même, le politique n'est que cela , ce n’est que 
subsidiairement qu'il exige un dispositif admimistratif et c'est en se 
dévoyant qu'il s'incarne dans l'Etat comme puissance souveraine 
Aussitôt la perspecuive courante se rerourne Ce qu'on présente 
comme la caractéristique principale du politique — la violence — n'est 
que la trace de sa dispariion et, à l'inverse, ce dont on fair volonuers 
son résidu — le débat des hommes sur le monde — s'avère être son 
noyau Duscrédité là où la théorie l’a localisé, dans l’archie platonicienne 
ou le règne de la volonté générale démocrauque, 1l est ranimé là où l'on 
croit à une manifestation parasitaire, à un brut de fond partout où plu- 
sieurs s’assemblent pour agir publiquement en commun Plus question 
de mettre la politique à l'abri de la contestation en l’achevant par le 
savoir , au contraire on convient de se doter d'institutions propres à inté- 
grer davantage de divisions et de dissensions afin que chacun puisse exer- 
cer son droit à prendre en charge les affaires publiques dans une aire déh- 
mutée à cet effet, « for {he sake of hberty » Du politique, Arendt pour- 
rai donc dire en paraphrasant Kant qu'«il faut qu'il trouve une 


1 Les toutes dermueres pages de ER en remoignent 
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position ferme sans avoir, nt dans Le ciel, ru sur la terre, de point d'at- 
tache ou de point d'appui Il faut qu'il manifeste 1c1 sa pureté en se fa- 
sant le gardien de ses propres lois » Sans infrastructure n1 surplomb, 
retranché en lui-même sans le secours d'une rutelle, 1l est borné de l'in- 
térieur par une loi qu'on s'accorde à penser comme extérieure Les insuf- 
fisances qu'on prête à Arendt tiennent justement à ce qu'en s'évertuant 
à penser le pohrique à sa racine, elle ne peut penser que le pourtour d'un 
irreprésentable le :#ter homaines esse. Toute la difficulté est de man- 
tenir le délié de cet « entre » (intervalle, entretemps} contre le plein des 
choses 

Admet-on cet horizon seulement idéal, qui ne peut évidemment fon- 
der lui-même ses propres prémisses et sa propre validité, que perdent 
de leur tranchant les critiques des réalistes dont les reproches ont convergé 
contre la fidélité à l'impossible (associations et soviets) et la croyance dans 
le périmé {l'isonome), contre un songe glorieux où les splendeurs étein- 
tes de la Grèce regoindraient l'utopie d'une république radicale Si l'on 
ne raye pas du regard la possibilité de la liberté, de rapports qui ne sotent 
pas de pure soumission, si l'on accepte à /a imite de considérer le poli- 
que en lui-même comme domaine pouvant coexisrer aux côtés d’une 
instance de coercition nécessaire et d'une fonction de gestion de l'inté- 
rêt collectif, alors on peut sans rêver supposer la possibilité d'une polt- 
tique qui ne se déguise pas en art d'obtenir une soumission consentie 
Ramené au niveau des actions modestes et immédiates qu'il peut ins- 
pirer — Arendt a donné l'exemple des « fownhall meetings », de l'ins- 
utution du jury, des discussions de citoyens sur Les problèmes d’'éduca- 
uon. de logement, de santé! —, cet horizon n'a plus rien de romanti- 
que , à l'heure de l’étouffement de l'esprit public polonais, cet idéal 
démontre encore sa singulière puissance, à la mesure du courage très 
concret qu'il suscite et de l'opposition bien tangible qu'il rencontre 
Notons enfin que cette exigence, qui est une nécessité de la pensée, est 
diffictlement séparable de l’œuvre de l'hustortenne, qu'on peut être tenté 
de lire tout à fair à part C'est à sa lumière qu'Arendr explore le totali- 
tarisme comme les mouvements pour les droits cviques, événements qui 


1 Cf dans le recueil d arucles Hunnab Arendt The Recovery of the Pubix W'orid 
M Hilled New York, St Marun's Press 1979, le compte rendu de la table ronde orga- 
rusée en 1972 à Toronto, p 317-318 
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imposent de se confronter à la question « qu'est-ce que le politique ? » 
et de renouer avec la théorie. Bloc dont on peut distraire bien des élé- 
ments, celle-ci tend toujours à recomposer sa cohérence, plus difficile- 
ment entamable qu'il n'y paraît à première vue. 


— Raconter la philosophie 


Que la théorie politique d’Arendt s’exclue du territoire des savoirs 
positifs et ne se prête pas à une traduction immédiate dans le réel 
signifie-t-1] malgré tout qu'elle entre dans le champ de la philosophie, 
de la vieille « phrlosophia practica » ? La question mérite d'être posée, 
d'autant plus que l'affirmation : « She was & bhilosophical, not a poli. 
hcal animal » (W. Laqueur)!' ne manque pas d'arguments. S'il est dif- 
ficile de l'enrôler sous la bannière d’une école philosophique comme 
l'aristotélisme (D. Sternberger) ou l'existentialisme (M. Jay), au moins 
faut-il préciser son rapport à la philosophie. 

À première vue, ses prises de position sont nettes. Depuis l'offen- 
sive platonicienne contre la cité qui a abouti à la disqualification du 
mode de vie politique, pensée et action ont échoué à se réconcilier et 
leur divorce a seulement été « recouvert » (ER 455) par une philosophie 
politique dont Le crise de la culture condense le mouvement en quel- 
ques lignes : 

< La philosophie politique implique nécessairement l'attitude du philoso- 

phe envers la politique ; sa tradition commença lorsque le philosophe se 

détourna de la politique, puis y revint afin d'imposer ses normes aux affai- 


res humaines. La fin arriva quand un philosophe se dérourna de la philoso- 
phie afin de la « réaliser » dans la politique » (CC 28-29) 


C'est parce qu'elle se situe au terme de cette tradition qui va de Pla- 
ton à Marx qu'Arendt peut la prendre à rebours et lutter contre la dicho- 
tomie entre pensée et action qui veut que la félicité la plus haute soit 
réservée à qui se livre à la vie contemplative, que la meilleure part 
revienne toujours à la philosophie, même « réalisée ». 

À cette scission, la philosophie n'offre aucun remède et Wing peut 
souscrire au jugement de Nietzsche, généralisé et retourné contre son 
auteur : 


1 Re-reading Hannah Arendt, Encounter, n° 52, mars 1979, p. 74. 
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« La philosophie allemande dans son ensemble ( } est l'exemple le plus pro- 
fond de romantisme et de noscalgie qui ait jamais existé , c'est l'aspiration 
au passé dans ce qu'il a de meilleur On ne se sent plus nulle part chez soi, 
on finit par aspuirer à retourner en arnère, dans un monde où l'on puisse se 
sentir un tant $01 peu chez soi, parce que là seulement on réve de retrouver 
la patrie et ce monde est le monde grec ! Mauss 1l se trouve que les ponts 
qu: y mènent sont tous rompus, excepté les arcs-en-ciel des concepts »! 


Mais s1 la philosophie naît d'une nostalgie, si, comme la religion 
naive, elle cransporte dans le ciel de la spéculation ce à quoi elle aspire 
au monde, peut-on pour autant se passer de coute philosophie politi- 
que ? Ou faut-il seulement insutuer un nouveau rapport avec elle afin 
d'empêcher la grisere de la raison de passer outre au #1h1/ ulterius du 
monde politique ? À ajouter fot aux déclarations d'intention, la théo- 
ne d'Arendt n'est pas une philosophie politique 


« Je n'as pas voulu franchur < l'arc-en-cel » des concepts, peut-être parce que 
je ne suis pas suffisamment nostalgique fhomenick) et en tout cas parce que 
Je ne crois pas en un monde, qu'il soit passé ou à verur, dans lequel l'es- 
prit humain, pourvu de cout ce qui est nécessaire pour faire retrait hors du 
monde des apparences, puisse ou doive jamas se senur confortablement chez 
lus » (H7 158) 


Plus radicalement « Je n'apparttens pas au cercle des philosophes 
) Je ne me sens en aucune façon philosophe » (G 9) 


Toutefois, la question mérite d'être reprise, et d’abord à partir de 
La vie de l'esprit où l'on à voulu voir une reconversion à la philosophie 
Faisant retour à ce canton retranché du monde, hors de la surveillance 
des fats, Arendt complèterait par la trinité du penser, du vouloir et du 
juger sa trilogie sur le travarl, l'œuvre et l'acuon apparente symétrie 
qui peut passer pour l'indice d’un parcours exhaustif de l'être et d'un 
périple d'autant plus rassurant que la précanté de l'agtr paraît s’y sub- 
limer en théorie pure Ce malentendu a, espérons-le, été dissipé en ce 
qui concerne la pensée er le jugement Mais Widhing se présente bien 
comme un ouvrage de philosophie, d'autant plus qu'il entreprend d'an- 
nexer une faculté dont La ense de la culture avait affirmé qu'elle était 
« essentiellement non politique er même antipolitique » (CC 213), fan- 
tôme d'une liberté dégradée jouant dans le périmètre de l'intériorité 


1 _ Paruellement cité en K° 157 
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Curieux parcours que celui d'Arendt à travers les à-pics philosopht- 
ques qui ont marqué la réflexion sur la volonté, faculté avec laquelie saint 
Paul et Augustin découvrent « la merveille d'une liberté dont aucun des 
peuples anciens — Grecs, Romains ou Hébreux — n'avaient été cons- 
cients » (W 68)!. Mais, sans suivre Arendt, attachons-nous à la signifi- 
cation de cette « traversée sélective de l’hustoire de la philosophie » (M.-I. 
Brudny}. Son propos est moins de contribuer au genre érudit qu’on 
appelle histoire des idées que de retrouver « l'expérience de pensée » qui, 
une fois repensée, permettra de jeter les fondements d’une théorie de 
la liberté. D'où l'intérêt témoigné, non à l’augustinisme, mais à Augus- 
tin, phénoménologue toujours contemporain de l'homme temporel. 
d’où la curiosité pour les pénétrantes intuitions, les #zshes of insight de 
Duns Scot qui débordent et prennent de court une tradition philosophi- 
que paralysée. Car le Docteur subtil ne refuse pas au vouloir la possibi- 
lité d'aller à l'encontre soit du dictamnen de la raison, soit des inclina- 
tions du désir ; libre à tout moment de suspendre son adhésion, il lui 
est loisible de se révoquer pour se retourner en nolonté : « Rien d'autre 
que la volonté n'est cause totale de la volonté dans la volonté ». Sans 
en faire un philosophe de « l'existible », Arendt relève chez Scot une 
épistémologie qui ne fait pas l'impasse sur le sensible, une critique du 
principe de causalité restée sans précédent et peur-être sans écho, une 
remarquable accentuation de la spontanéité du vouloir < dont Les déci- 
sions — précise bien E. Gilson — jaillissent du dedans comme d’une 
source de déterminations que rien ne détermine »*. La conringence 
n'est pas déficience, mais mode positif de l'être. 


1. À son habrude, Arendt s'en prend durement au vouloir épigonal du stoicien que. 
coupé du monde, s'acharne à convertir ficuvement son impuissance en liberté efficace à 
coups de forufiantes 1ilusions Pareillement, dans des interprétauons qui nsquent d'effa- 
rer les purs spécialistes, elle malmène Hegel et Nuerzsche chez le Hegel de la maturité, 
l'inténonsanion du souvenir l'emporte définitivement sur la pensée voluve sensible au remps 
de l'adverur (Arendr s'inspire d'A Kovyré) et l'inquiétude se résout en < quiétude du 
passé », en satisfaction achetée au prix d'une trahison de l'expérience réelle de la pensée , 
chez Nietzsche, autre espour déçu de a plulesophre, à la diastole er à la jubilanon du vouloir 
succède sa répudiation sous le coup de l'éternel retour qui, exigé par là volonté. annule 
simulranément celle-ci : la volonté n'est finalement que l'instrument d'une pleine adhé- 
sion à l'êcre qui s'inscrit « dans la lignée des chéodicées » (IF 21) ec l'épithalame de Zara 
thoustra est rabaissée au rang de simple refrain. 

2 The Life of The Mind, Esprit, juin 1980, p %. 

3. L'esprit de la philosophie médiévale (aussi des Gifford lectures), Pans, Vrin, 1948, 
p 291 
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Au vrai, Willing entreprend d'infléchir vers un point de vue politi 
que le vouloir bien compris comme spontanéité, rupture de l'ordre des 
raisons, liberté vraie qui est à la racine de l'agir la volonté n'est pas 
hbre-arbitre qui choisit entre des objets et délibère sur des moyens, mais 
pouvoir de commencer dépsychologisé qui apparaît comme la signature 
de la hberté en nous Tout au contraire d’une simple faculté d'appoint 
qui se logerait dans les interstices de la causalité physique, la volonté est 
faculté d'oniginer, faculté d'introduire une brèche dans le cours des évé- 
nements, faculté de révolution voilà la raison pour laquelle Arendt s'au- 
rorise de façon apparemment surprenante à conclure l'ouvrage par une 
méditation qui s'inscrit dans le droit fil de l'Essai sur fa révolution 

Pas plus que La pensée, La volonté ne témoigne donc d'une tardive 
reconversion aux prestiges de la philosophie cafhoñca et berenn:s Atendit 
n'ignote pas le legs de la métaphysique, mais elle ne s'attache qu'à des 
penseuts situés en marge du mouvement qui entraîne cette tradition 
moniste et nécessitariste et dont les « expériences de pensée » réussissent 
à percer l'écorce des concepts Tout comme l'événement vrai ne pointe 
que rarement sous l'histoire continuiste, la pensée authentique ne perce 
que de loin en loin dans une tradition intellectuelle qu'on est tenté d'in- 
terpréter en termes de bilan Encore n'est-ce qu'en brisant les textes 
qu'on parvient à leur arracher « le riche et le rare », l’hornme € niftum » 
augustinien, la volition insoumise de Scot, le « penser élargi » kantien 
Sous la tradition vesuge court une tradition source, « hbre suite » (Hetr- 
degger) qu'il faut dégager des décombres d'un passé mort 

Maus si W'rlng s'impose une longue incursion dans la philosophie, 
c'est essentiellement pour la transpercer jusqu'à l'évidence de la hberté 
S1 celle-ct a pu devenir un attribut de l'esprit, c'est qu'elle fut d'abord 
une réalité d'expérience « conçue en tant qu'orgamisation politique dans 
laquelle les citoyens vivaient ensemble en dehors de tout lien de domi- 
nation, sans division entre gouvernants et gouvernés » (ER 39} A la 
volonté, 1l faut une conscience qui puisse s'éprouver dans sa scission, mas 
il lui faut aussi un théâtre, < un espace entre les hommes où ceux-ci peu- 
vent se mouvoir » (ST 223) et où peut se déployer la liberté comme « vir- 
tuosité » (CC 198) qui ne se propose d'autre fin que l'excellence de son 
acte Le philosophe rallera cette liberté rerentissante qui semble pronon- 
cer dans le néant des déterminations, et 1l est vrai que cet « abime de 
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la liberté » (7 195) est une donnée plus évidente pour l'homme d'’ac- 
tion que pour le docte, condamné à manquer l'innovation dans les 
démembrements spéculatifs. C'est pourtant à cette superbe assurance, 
qui soutient un alpha à notre discrétion et dont la vertu suscite celle 
d'autrui, qu'en revient toujours Arendt. Le vouloir est faculté de liberté 
et la liberté est vouloir réalisé, délivré des chicanes de la théorie qui 
l'amenuise ou l’annihile faute de lui trouver des titres suffisants au tri- 
bunal de la connaissance vraie ; là sont les fibres de l'humain, défini par 
cette spontanéité exercée en commun qui n'existe QU en acte Et ne se 
montre que sur le vif. 


Arendt effectue comme un « pas rétrocédent » hors de la philoso- 
phie ; serait-elle donc philosophe au sens de Heidegger dont sa théorie 
s'inspire pat de nombreux aspects ? Il est vrai que sa « déconstruction 
des champs politiques »!, son intérêt pour les césures où le principe de 
domination est suspendu ou pour la « révélation » propre au commen- 
cement et à la fin de la tradition (CC 29) font écho au penser de l'être 
attentif au coup d’envoi inentamé, à l'insfauratio, à « l'aube originelle 
qui ne se montre à l'homme qu'en dernier lieu »? ; on est en droit de 
se demander si elle ne transposerait pas finalement la méditation de Hei- 
degger dont elle offrirait tout simplement une certaine traduction poli- 
tique en « langage des jours ouvrables ». 

IL faut prêter attention aux propos tenus par Arendt elle-même*. 
Dans un article de 1946 consacré aux philosophes de l'existence“, elle 
voit en Heidegger un « symptôme du très bas niveau de réflexion poli- 
tique dans les universités ailemandes » et un héritier, le dernier espère- 
t-elle, du romantisme allemand et de son cortège d’irresponsables ; une 
fois écarté le pathos de la rhétorique, Etre et temps bute selon elle sur 
la déchéance qui scelle tous les modes d'être quotidiens ou publics et 
l'isolement absolu de l'être-pour-la-mort., Mais un quart de siècle plus 
tard, Arendt a, semble-t-il, entièrement révisé son appréciation dans son 
Festschnft (Vies) où elle ne manque pas de souligner la lucidité du 


1 R Schurmann, Le principe d'anarchie, Paris, Seuil, 1982, p 50 

2 M Heidegger, Essarr ef conférences. p. 30 

3. On trouvera dans l'ouvrage d'E Young-Bruehl des anecdotes éclairantes et des juge- 
ments qu'Arendc a émis en privé sur son ancien maître 

4. What 15 Existenz Philosophy ?, The Pzrrsian Remew, hiv 1946, p 34-56. 
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penseur qui, tirant la leçon de l’« erreur » (les guillemets sont d'Arendt) 
de la période du rectorat, à opté pour une sérénité dépouillée de tour 
vouloit après avoir découvert la destructivité fondamentale de la volonté 
de volonté sous ses diverses figures Au Heu d'une ténacité dans l'éga- 
rement, voire d'une poltisation latente masquant quelque « manie de 
puissance », 1l faudrait donc lire chez Heidegger une théorisation de 
l'e erreur » que bien peu ont osé et Arendr, qui en 1946 ne lu: accor- 
dait que le géme de la manière, reconnaît en 1969 que grâce ä lui le 
démantèlement de la métaphysique a la dignité de la métaphysique 
même 

La vie de l'esprit approfondit cette interprétation sans pour autant 
se dégager de l'équivoque Dans un long chapitre consacré au vouloir 
du non-vouloir heideggerien, Arendt conjecture curieusement que dans 
son essai de 1946 sur La parole d'Anacimandre, exirat d'un traité jamaus 
publié, le penseur aurait porté attention au devenuit ontique, pour un 
temps restauré dans ses droits face à l'être qui l'emprunte pour appa- 
raître er se voile de l'éclat qu'il accorde Interprétauon risquée là où 
elle décèle une variation, un « retournement » de la quesrion de l'être 
rapatrié dans le champ d'une histoire plus humaine, nous ne voyons 
qu'une variante, puisque même dans ce texte le retrait semble comman- 
der de part en part la déclosion de l'étant, égaré par l'être dans 
l’histoire! 

S1 la passerelle Jerée par l'élève au maître reste fragile, d'autres rap- 
prochements ne sont pas interdits Comment ne pas reconnaitre que le 
versant anthropologique de Efre et temps, le regard phénoménologique 
et, plus généralement, l'humeur philosophique de l'enseignant ont pro- 
fondément marqué Arende ? À se prévaloir du non-dit, on poutrait 
même reconnaître dans son espace public une guise de l'être, déployé 
par un agir qui n'est pas distraction ou dévorement, mais ouverture En 
outre, 1l ne paraît pas illégitime de dériver analogiquement des consé- 
quences politiques de certains textes de Heidegger en insistant sur la cri- 
uque du prinape de raison et le pluralisme de la « quadrité » , R Schur- 
mann le montre par une interprétation symbolique qui découvre chez 


1 Plus genéralement cf R Schurmann Le principe d'anarchue p 291 298 où l'in 
erprétation d Arendr est évoquée et mise en perspective 
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le penseur l'éloge d'une « mutabilité radicale en accord avec une compré- 
hension de l'être comme plurivocité irréducuible »}. 

Nous dirons prudemment qu'en avançant dans son œuvre, Arendt 
a simultanément accepté cette influence parfois encombrante et vouiu 
prendre expressément ses distances par rapport à elle en soupesant les 
manques d'une tradition grecque-métaphysique incapable de concevoir 
l'ouverture du futur et le sens de l’agir politique. Suffit-il d'assumer une 
tradition en la subvertissant pour mesurer sa force d'attraction ? À coup 
sûr l'équivoque n'est pas levée et l'ambiguïté de la pensée arentienne 
se retrouve dans cette relation complexe. Mais si, au niveau des modè- 
les, l'admiration critique d'Arendt n'est pas aussi détachée qu'elle vou- 
drait l'être, les convergences qui se font jour ne doivent pas masquer les 
divergences profondes et non moins essentielles. Pour le « second »+ Hei- 
degger, l'action est placée sous l'emblème de la volonté de maîtrise et 
il en va comme si les pratiques ne pouvaient qu'organiser les contrain- 
tes et contribuer à la dévastarion, la seule activité recevable étant le pen- 
ser qui s’adonne à l'être : « Car le penser est l’agir en ce qu'il a de plus 
propre, si agir (Handeln) signifie prèter la main (Hand) à l'essence de 
l'être »°. Si l'on s'attache à Arendt elle-même, sans en faire la représen- 
tante d'un courant profond qui rejailhirait sous de mulriples déguise- 
ments, alors il faut convenir que la référence à Heidegger ne porte pas 
très loin. Le politique n'est pas fondé sur une ontologie, 1l reste à por- 
tée d’une action humaine et d’une libre volonté er ce ne sont pas Par- 
mérude, Leibniz ou Nietzsche qui font basculer l'histoire, mais Pénclès, 
Galilée ou Staline L'essentiel saute aux yeux : l'Ereignis heideggerien 
et l'événement arendtien sont séparés par le monde hors duquel s'ab- 
sente la méditation solitaire et dans lequel s'exile l'essayiste politique. 


On peur maintenant préciser la physionomie de la contre-philosophie 
d'Arendt. Privée de toute « vérité de raison », elle peut se montrer par- 
iculièrement économe de cette métaphysique qui passe du concept à 
l'existence. Ayant quitté le voisinage de l'être étranger au devenir « qui 
toujours garde, identiquement avec soi, les mêmes rapports »*, elle 


1 Political Thinking in Heidegger, Sociz/ Research, print 1978, p. 221 
2. M Heidegger, Questions IV, Paris, Gallimard, 1976, p 146. 
3. Platon, Phézon. 80 , urad L. Robin, Paris, éd Pléiade, 1965, p 799. 
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professe l'incrédulité , l’ordre phénoménal consutue le monde premier 
dont le nouménal n'est que le décalque transfiguré, et rien ne vient com- 
bler ce manque de survérité cranscendante Il est passé outre à la néces 
sité de se référer à une s#perstition Ainsi l'espace public a en soi-même 
de quor exister, l'apport hasardeux de l’acuion refuse l'adéquation à un 
absolu, à un sujet, à une nature pour n'accepter que la juridiction du 
visible offert dans la pluralité de ses perspectives Et la dispersion n'est 
pas fondée sur un ordre caché, la diversité ne dérive pas d'une diversion 
première, l'action elle-même n'est pas offensive contre une adversité (ob- 
jet) à réduire En marge de routes les coalitons, la politique d'Arendt 
n'est qu'une convention, un venir ensemble de singularités qui, déro- 
geant aux normes naturelles, s'accordent pour créer ensemble un espace 
d'apparences, de parole ec de mémoire Le noyau ontologique est à cher- 
cher dans notre condition de fait 

L'univers politique n'est donc pas « un fait unique et une grande 
vérité »,1l n’y a pas de politique toute rassemblée, pas de grande vérité 
qui serait comme un point ferme entouré d'une étendue d’erreurs auquel 
on accèderait par le sésame d'une méthode « S1 nous possédions la 
vérité, nous ne pourrions être libres » (les 37), car e despotique » (CC 
306), celle-c1 figerait l'expérience en cherchant à [ui imposer un ordre 
qui l’achève et la coralise À la science des causes premières et des fins 
ultimes doit être préféré un savoir doxal et opinauf attentif aux appa- 
rences à l'extrême de leur déploiement et la seule grande vérité se trouve 
dans le débar infini par lequel les hornmes tentent de se faire une place 
dans ce monde en s'y accordant, sans même forcément s’accorder entre 
eux Sur cet espace public qui frustre le savoir qui n'a pas à y perquist- 
uonner, le philosophe n'a pas à prendre de revanche 

En bref, le politique est bien d'avant la philosophie et 1l faut refu- 
ser toute réconciliation artificielle — une philosophie politique — qui 
fat de l'action une paraphrase de la théorie Ces deux régions ne peu 
vent s'ouvrir l’une sur l'autre qu'à partir de démarcaions très fermement 
maintenues et le mérite d'Arendt est sans doute d'avoir exploré la signi- 
ficauon de ces frontières qui obligent à miner toute idée de souverai- 
neté théorique Mais son effort pour + dérnanteler la métaphysique ains 
que la philosophie et ses catégories » (P 237} n'est cependant pas élimi- 
nation qui ne nous laisserait que le buffet froid de l'empirie, mais inven- 
uon d'un nouveau rapport qui rend la philosophie contemporaine 
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En effet, la théorie d’Arendt est aussi « d'après » la philosophie, 
après elle et dans son sillage. Ainsi on a vu que l’action (le pouvoir, la 
liberté) ne se donne pas la caution d'un projet de transformation du 
monde ; toutefois, réduite au terme d’ablarions successives à une cime 
de liberté, elle ne brille pas d'un éclat purement politique, tant il reste 
vrai que le « bonheur public » est décrit en des termes qui rappellent 
la délectation de la volonté scotiste ou le « bel art » kantien, « mode de 
représentation qui 2 sa fin en soi et qui favorise, bien que ce soit sans 
but, la culture des facuités de l'âme en vue de la communication 
sociale ». D'autre part, n'est-ce pas l'être épuré de la philosophie qu'on 
recrouve dans le « qui » dont la signature est inimitable, dans cette ipséité 
personnelle qu'aucune prédication ne peut écorner et qui ne se laisse cap- 
ter que dans l’action qui en offre une vision fugitive ? Rompant avec 
la métaphysique du sujet, Arendt gravite dans le champ d'une certaine 
ontologie qu'elle traduit à ses fins. Comment comprendre enfin son phé- 
noménisme ? L'erreur serait évidemment de croire à une simple politi- 
que d’apparat d'« hommes d’ostentation » (B. Gracian) qui valoriserait 
l’auréole au détriment d’une intériorité supposée fourbe et fausse, puis- 
que l'endroit est 1ci affranch1 de toute référence à un envers et que l'ap- 
paraître est présumé sans reste. La chéorie rompt bien avec le platonisme, 
mais l'« entrelacs » de l’être et de l'apparaître ne semble pas pour autant 
une évidence d'avant la philosophie. Cette rupture avec la métaphysi- 
que de la substance utilise toutes les ressources d'un style de pensée pré- 
socratique qui ne peut sans doute être retrouvé qu'à part:r d'une phé- 
noménologie raffinée et radicalisée. 

Laissant la quescion de la vérité en suspens, la théorie d’Arendt ne 
fait que raconter la philosophie pour en retenir le sens. Comme l'écrit 
Benjamin : « À la différence de l'information, le récit ne se soucie pas 
de transmettre le pur en-soi de l'événement, il l’incorpore dans la vie 
même de celui qui raconte pour le communiquer, comme sa propre 
expérience, à celui qui écoute. Ainsi le natrateur y laisse sa race, comme 
la main du potier sur le vase d'argile »!, Arendt laisse sa trace sur [a 
métaphysique en la transposant par une reprise créatrice qui en refuse 
la régence. Mais qu'elle sorte de la philosophie comme pour mieux y 
matauder à loisir er la trahir ne veut pas dire qu'elle en sorte indemne. 


l Œuvres Il, hoëne et révolution, Paris, Denoel, 1971, p. 229 
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— « L'accord fondamental » 


À interroger encore vers les fondements, on peut dire que « le pol 
uque s'accorde avec l'esthétique »! Non au sens où l'action serait #ab 
bening permanent et fuite dans l'irresponsabilité alimentée par « la pré- 
sence de cette apparence même qui, pour éblouir, n’a besoin de 11en 
d'autre que de son propre rayonnement » (M Lerts) L'esthétique signi- 
fie 101 que l'esprit politique renoue avec son assise remsrble et vise à l’ac- 
cord {peut-être au désaccord) de plusieurs qui est à l'horizon du dialo- 
gue, à la croisée des opinions qui s'enracinent dans l'être-au-monde 
Accord lui-même compatible avec les principes fermes de la liberté, de 
l'égalité et des droits de l'homme, ces « vérités » nullement démontra 
bles ou évidentes en soi étant « tenues » pour évidentes (comme le dit 
la Déclaration d'indépendance américane) La vérité est de l'ordre d’une 
entente, smplement fondée sur cette « ordinary common sense exe 
rence » (TH 78) que chacun possède et que la philosophie à recopié sous 
forme de mythe 

St entente 1] peut y avoit, c'est que cette politique qu: commence 
par voir assure auss: un langage, repose sur un pacte de sens Plus pro- 
fondément, action, autorité, révoluuon, tous les mots clés dont Arendt 
s'efforce d'extraire « l'esprit originel » (CC 26) réfléchissent bien déjà en 
eux l'horizon de ses développements et c'est toujours plus ou moins de 
la signification exhumée qu'elle attend le sens propre Voilà le socle sur 
lequel repose cette pensée du sens commun qui cristallise selon les axes 
d'un langage, d'un /0gos d'avant la raison On peut s'en inquiéter si 
la liberté fondatrice qui veut contenur en elle toute l'autorité d'un ave- 
nur subit l'attraction et porte la marque d'un foyer de sens toujours plus 
inttal, le risque est celui de la mysufication + Toute l’histoire d'une 
langue, sous la pression de cerrains mots, s'ouvre et, par cette généalo- 
pie, soit se mystifie, soit se démystifie — nous pensons et parlons dans 
la dépendance d'un passé auquel nous demandons des comptes ou qui 
nous maintient non sans prestige dans son oubli » (M Blanchot} 


Q Mongin Du politique à L'esthéuque ÆErprrt juin 1980 p 107 
L 


l 
2 L'écniure du désastre, Paris Gallimard 1980 p 150 151 
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La fondation qu'on voudrait radicale plonge bien dans l'ancestral et 
Arendt cède à la séduction de l'origine dans le langage même qui sup- 
porte sa théorie, dans la parole où elle s'enracine et qui s'impose à 
elle!. Là est son indépassable préjugé. Mais c'est en connaissance de 
cause qu'elle opte pour un langage qui remet en mémoire un passé dont 
il porte la trace oubliée : « Ce vocabulaire (issu d'une même soufce venue 
de l'Antiquité) fournit en quelque sorte l'accord fondamental dont les 
multiples harmoniques résonnent à travers l’histoire intellectuelle de 
l'humanité occidentale »?. Citer le langage présumé mort de la poñs, de 
la révolution américaine ou des conseils, c'est retourner sa faillite en 
chance. Ici encore, libérer le passé reste la seule façon de se libérer du 
passé. 


En s’efforçant de penser le politique et rien que le politique, Arendt 
a-t-elle pensé tout le politique ? La question reste posée. À qui juge- 
rait hors jeu sa république dispendieuse et sans clandestinité, peut-être 
répondrait-elle avec le peintre Barnett Newman : « J'ai voulu créer une 
place, non un environnement. » Sans fadeur ni édification, elle à ouvert 
pour le politique un lieu de débats sans autre garantie que le sens 
commun et le langage. Qu'on n'oublie cependant pas l'essentiel : ce 
« lointain » s'appuie sur une recherche minutieuse qui porte sur le pré- 
sent le plus proche et reste attentive aux vérités fragiles de l'histoire. C'est 
grâce à cette tension maîtrisée entre le présent er l'absent que sa théo- 
nie aide à maintenir l'ouverture du regard, à ressusciter le Jugement, 
qu'elle peut même favoriser l'apparition de nouveaux « espaces publics ». 
Moins une clé qu'une mise en forme, sa réflexion qui veille sur un sens 
ancien nous rend la politique actuelle. Son archaïsme est entre notre pré- 
sent et notre avenir. 


! Il est clatr que l'honizon déterminant de la théorie d'Arendt n'est pas l'Athènes 
de Péniclès, La cité étant moins une référence historique à retrouver que l'index d'une épo- 
que exemplaire, C'est par la langue de ses hommes politiques et de ses poëres que l'iso- 
nonue de la cité témoigne essenuellement de « l'éclarante vérité de son harmonie native » 
(Baudelaire). PACE 

2 « Le Grand Jeu du monde », p 27-28: 
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